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Lb titre de cet Ecrit annonce fuf- 
fifamment fon objet j mais |e dois 
prevenir que j’ai un double interet & 
fixer les opinions repandues dans le 
monde fur le Magnetifme Animal. 


* Ceux qui defireront avoir fur cette ma- 
tiere les lumieres. done elle eft fufceptible, 
peavent lire le Memoire ayant pour titre: 
Memoire fur le Magnetifme Animal, par 
M. Mefner 3 Docieur enMedecine de la Fa- 
culte de Vienne. A Gene ve. Se trouve a Paris 
chez P. Fr. Didot le jetme , Libraire, Im- 
primeur de MONSIEUR, Quai des Auguf- 
tins, 1779. 
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Le premier eft celui de la verite: le 
fecond eft le mien propre. 

On a diverfement interprete mes 
relations avec M. Mefmer. Cela de¬ 
voir etre ainfi. Chacun, fuivant fon 
caractere on fa facon de penfer, a 
lone ou blame dans ma conduite ce 
qu’il y trouvoit digne de louanges ou 
de blame. 

Quant a moi, )e erois en avoir agi 
fort (Implement. Dans Imagine , j’ai 
entendu citer des fairs tres-extraor- 
dinair.es, mais en mem e-temps tres- 
intereftans. J’ai mieux aime jes 'exa¬ 
miner que les dedaigner: l’occafton 
m’a ete favorable: j’en ai proftte: j’ai 
vu: je vois - & je dis tout uniment 
ce que je vois & ce que j’ai vu. 

En vain je m’interroge moi-meme 
fur cet objet dans le fecret de mon 
coeur } j’en reviens toujours a me. dire 
que je ne trouve rien de plus fimple 
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que ma conduite. II n’eft meme pas 
en moi de concevoir qu’on en puifle 
tenir une autre. 

Laidons pour le moment les deno¬ 
minations meprifantes dont peuvent 
m’honorer ceux qui n’ont pas d’au- 
tre resource. Qu’ils difent de moi ce 
qu iis voiidront. J’ai de quoi me coii- 
foier. 

Que le monde 'vraiment. poll eft 
aimable! avec quelle douceur, quelle 
urbanite , quelle noblefte & quelle 
delicatefle, certaines Perfonnes b!a- 
rnent ce qu’elles n approuvent pas! 
faut-il le dire ? JaireiTenti plufteurs 
fois une fatisfa£bion interieure a etre 
defapprouve par elles.Quoi? me difois- 
je tout bas: ces memos gens me loue- 
ront un jour ! Ahi ft la Ample bon- 
netete pouvoit exiger r^compefifei 
elle • n’en imagineroit certamemeut 
pas de plus flatteufe. 

A ij 
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Je prefente cet ecrit a tous ceux 
qui, aimant la verite pour la verite } 
ne cherchent pas a fe la deguifer pour 
le vain & trifte plailir de fe croire ou 
de fe dire au-delTus des notions com¬ 
munes. 

Je ne leur demande pas de croire 
parce que je leur dis que je crois; 
mais j’attens de leur fagelfe qu’ils ne 
:prefereront pas des negations, hafar- 
dees , timorees, ou de mauvaife foi, 
a mes adertioris positives & fans 
detour. 

J’attens de leurs lumieres qu’ils 
s’appercevront que je ne parle pas 
avec'legerete, puifque je m’exprime- 
•rai .avec alTez de detail pour les met- 
tre a portee de juger par eux-memes, 
autant que l’on petit juger fur la pa¬ 
role d’autrui. 

J’attens de la folidite de leur ^jud¬ 
gement qu’ils ne balanceront pas a 
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decider .que je ferois extremement 
coupabie fi, dans une matiere auffi 
importante, j’avois pris de propos 
deiibere rant de peine pour les.trom- 
per , fans autre interet que celui de les 
tromper ou de faire parler de moi. > 
J’attens de leur j uftice qu’avant de 
donner dans cet extreme, ils peferont 
qui je fuisj ou qui je puis etre. 

Je fuis Medecin. Par etat, la ma- 
tiere que je traite eft de ma compe¬ 
tence. Par etat, je dois m’occuper de 
tout ce qui tient a la confervation 8 c 
a la fante de mes fembiables. Par 
etat, je fuis place pour connoirre Tin- 
fuffifance des moyens ufttes en Mede- 
cine. Par etat, je dois avoir le fenti- 
ment profond des miseres humaines. 
Comme homme 8c comme Medecin 
elles ne peuvent m’etre indifferentes. 
: Je ne dirai pas que routes ces con- 
ftderations m'impofent autant de de- 

A iij 
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voirs facres. Ce langage tres-refpec- 
tabre dans fon principe, a ete employe 
fifouvent & tellement hors de propos, 
qu’il eft ufe jufqu’au ridicule; mais je 
dirai que ces considerations & de 
femblabies ont toujours eu le plus 
grand empire fur mon efprit. 

Par ces motifs , je me fuis fort 
occupe pendant longues annees des 
moyens les plus propres a ecartet de 
la Medecine les abus qui s’y font 
introdaits. Enfin 11 y a environ fix 
mois que j ai concu la ferme refolu- 
tion de rediger mes idees par ecrit, 
de maniere a pouvoir etre miles fous 
les yeux du Public. Je me fuis mis an 
travail; mais ce- travail, fubordonne 
a des occupations journalieres qu’il 
m’auroit etc im-pardoonable de negli- 
ger j a ete infiniment retards par l’at- 
tention fuivie que j ai donnee aux 
traitemens de M. Mefmer; enforte 
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quen fix mois j’ai a peine fait 1’ou¬ 
vrage de fix jours. 

J’avois remis au moment de la 
publication de cet Ouvrage ee que 
j’avois a dire fjor'le Magnetifme ani¬ 
mal. Je penfois qu une matiere fervi- 
roit d appui & peut-etre d’excufe a 
1’autre ; mats les retardemens que 
j’eprouve neceflairement me foreent 
a feparer ces deux objets. Ce qu’on 
va lire n’eft done qu’un morceau de- 
tache d’un plus grand Ouvrage. C’etoit 
a peu de chofe pros la moitie de la 
Preface. Je ne fais que la tranferire 
id en y ajoutant les reflexions prece- 
dentes , 8c en me- permettant de 
donner a mes idees une extenfion 
qui auroit ete infoutenable pour une 
Preface. 

Des Perfonnes qui ont bieri voulu 
me temoigner quel que interet, m’ont 
infinite plufieurs fois qu’en une cir- 
A iv 
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conftance auffi publique de ma vie, 
il etoit etonnant que je ne rendilfe 
pas un compte public de ma conduite. 
Je conviens avoir elude de repondre 
politivement. Dans le fait, je tra- 
vaillois des-lors a leur temoigner le 
cas que je fais de leurs confeils, &c 
j’efpere que cette explication les fa- 
tisfera. . 

Apre$ ce preambule , que je ne 
crois pas hors de propos, j’entre en 
matiere. 

Jamais, au premier- coup-d’ceil 9 
decouverte n’a tant prete que eelle du 
Magnetifme animal a 1’incredulite j 
au ridicule , aux farcafmes, aux rai- 
fonnemens , aux plaifanteries de route 
efpece. Les vrais. & les faux favans, 
les gens inftruits , les igaorans & le 
peuple , devoient fe revolter egale- 
mentala proportion de gtierir des 
maladies par la vue & rattouchement. 
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Avant d’aller plus loin, je crois a 
propos d’obferver pour la ciarte de 
ce qui va fuivre, que Fon s’exprime 
imparfaitement, lorfqu’on dit que 
M. Mefmer guerit des maladies par 
la vue & lattouchement. Ici la vue 
& l’attouchement ne font rien par 
eux-memes: ils font de fimples con- 
dudfceurs du Magnetifme animal , 
principe qui-, felon toutes les appa- 
rences , exifte dans la Nature avec 
toutes fes proprietes, mais qui n’agk 
qu’a l’aide d’une direction particu- 
liere. Cette direction, M. Mefmer, 
quand bon lui femble, pent la donner 
au Magnetifme animal, au moyen de 
conducteurs varies & a fon choix, 
tels que le corps animal, un baton , 
une barre de fer, l’aimant, leiec- 
tricite, la reflexion de la lumiere , le 
fon, le verre, le fil, &c. C eft ainfi 
que nous dirigeons le feu electrique 
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par des machines & des condu&eurs 

que nous avons reconnus propres a cet 

efFen 

Sous cet afpedfc raifionne , le Ma~ 
gnetifme animal ne cefie pas d’etre 
tine fingularite piquante; mats il cede 
d'etre une fingularite. bifarre. En efFet, 
dim core 1’analogie demontre la pofi- 
fibiiite de fon exigence particuliere & 
defies rapports pamcuiiers: d’un autre 
core,, 1’experience prouve que fes rap¬ 
ports, fies efiets & fies conduefeurs ne 
font pas les memes que ceux 'del’Elec- 
tricite ' y ou du moins que fesprincipaux 
phenomen.es nous font inconnus dans 
1‘EIectrire. 

Par exemple , M. Mefmer im- 
pregne, je ne fais comment, du 
Magnetifime animal fie livre a touted 
les actions ordinaires de la vie y & 
cependant on ne s’appercoit pas -que 
chez lui l’activite du principe fouffre 
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de la diminution. En tout terns & en 
tous lieux, j’ai toujoursvu ce Medecin 
pret a produire le Magnetifme. N'on- 
feulement il le porte partout, mais 
on ditoit qu il le laiire & le reprend 
quand il lui plait. Certainement on 
ne voit rien de pared dans I’Eledtricite. 

M. Mefmer porte-t-il fur lui quel- 
que matiere propre a renouveller fac¬ 
tion de. fon principe quand il en a 
.befoin? C’eft uile queftion qui m’a 
ete faite bien fouvent. J’ai toujours 
xepondu & je reponds encore avec 
verite que je n’ai rien appereu de 
femblable. L’on ne doit pas m’accufer 
de chercber a en impofe-r a ce fujet; 
ear fi j’etois dans le cas de favoir 
quelque chofe que je ne voulufle pas 
dire, il ferait tres fimple de me taire. 

Quoiqu’il en foit, Ies premiers 
rapports qui fe repandirent dans le 
Public fur ce precede nouveau ne- 
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roient pas de nature a Faccrediter. 
On racontoit que'M. Mefmer, par 
Ja feule dire£tion de fes yeux, de fon 
doigt, de fa canne, ou d’une fimple 
baguette, caufoit une fenfationremar- 
q liable aux Perfonnes qui Ie conful- 
toient, & quart fori des inftrurnens,. 
il faifoit refientir des impreffions tres- 
vives. Cela etoit vrai; mais il faut 
convenir que rien ne reffemble davan- 
tage a des tours de paffe-paffe& qu’il 
etoit bien permis d’etre incredule. 

Si Ton veut a)outer a cela que 
la premiere a&ion du principe de 
M. Mefmer n’eft pas toojours tresr 
fenfible, & meme que certaines or- 
ganifations s’y refufent abfolament, 
on fe rendra compte de la diverfite 
des opinions ehez les Perfonnes que 
la fimple curiofite rapprochoit de 
M. Mefmer. Car parmi ceux qui ref" 
fentoient des impreffions reelies mais 
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iegeres, s’ii en etoit de convaiiicus , il 
en etoit auffi qui craignoient leur ima¬ 
gination prevenue. Quant a ceux qui 
neprouvoient rien, iis devoient fe 
•croke en droit de nier la verite du 
fait. Voila done plufieurs voix rai- 
fonnablement etablies dans le Public; 
8c il eft hors de doute, que la balance 
devoir y pencher defavorablement 
pour M. Mefmer. 

Cependant, malgre e'es defavanta- 
ges marques, il me femble que les 
Phyliciens devoient fufpendre leur 
yugement. Affocie a deux Corps cele- 
bres dans les Sciences, M. Mefmer ne 
pouyoit etre un homme de nulle con- 
ftderation pour des Savans. Il avoir 
pris la peine d’adreffer aux principals 
Academies del’Europe, le Precis de 
fon fyfteme, 8c il avoir compare les 
effets du Magnetifme animal fur les 
corps animaux, aux effets de l’Aimant 
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Sc de i’EIedricite fur d’autres corps 
connus. Rieii, ai-je deja infinite, de 
moins revoltant pour des ho names 
accoutumcs a faire agir les reports de 
ces deux derniers principes , que l’hy- 
poihefe d’un rroificme. Cette fuppor¬ 
tion , purement eu-vifagee comme fyf- 
teme ingenieux, ne pouvoit choquer, 
qu’autant quelle auroit ete donnee 
pour certaine , quoique demiee de 
preuves. Or, M. Mefmer offroit des 
preuves. 

Je fais teliemenr afiiire, difoit-il, 
de i’exiftence de mon principe, que 
|e puls me fervir & me pafler egale- 
menr de I’Aimant Sc de FElectricite 
pour ie conduire : je puis m’en im- 
pregner Sc me l’approprier, en impre- 
gner d’autres & ie leur approprier : je 
puis le faire fetitir a line diftance eloi- 
gnee fans ie fecours daucun interme¬ 
diate: je puis laccumuier Ie con- 
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centrer $e Ie tranfporter: je puisFaug- 
meater & ie faire rcftechir par ies 
glaces comma la lumiere } Ie commu- 
mquer, le propager & l’augmenter par 
Ie fon. J’obfervea Fexperience Feco ale- 
men t d’ane matiere dont la fubtilite 
penetre tous Ies corps fans perdre no¬ 
table men t de foil abtivire. Enfin, je 
me fuis allure qoe quelques corps ani- 
fnaux one une propriete tellement 
oppofee a man principe, que fafeule 
prefence detrait tous les effets da 
Magnetifme animal. Cette verm oppo¬ 
fee eft egalement fufceptible d’etre 
communiquee, propagee, accumulee , 
concentree, tranfportee, reftecliie par 
les glaces j propagee par le fon, See. 
See. Sec. 

JLorfqu’un homme portant face rai- 
fonnable, avance poiitivement de tels 
fairs, il faut Fecouter pour profiter de 
fes lumieres oa pour le declarer fou. 
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C’efta ce dernier parti, mais fans avoir 
ecoute., que fe determin£rentles Corps 
litteraires auxquels s’etcit adreflfe M. 
Mefmer. Le feul qui ne temoigna pas 
fon mepris par Ie iilence, ne lui re- 
pondit que pour Failurer en d’autres 
termes, qu’il ne favoit ce qu’il difoit. 
Audi, des que je fus fuffifamment 
inftruit des fairs, cette decifion me 
parut au. moins precipitee j & je me 
permis d’avancer qu’autant le Public 
faifoit ce qu’il devoir> autant les Savans 
faifoient ce qu’ils ne devoient pas. 

Je ne fus pas, au furplus, effarou- 
che de voir M. Mefmer en Pays etran- 
ger. Jene Fen eftimai ni plus ni moinss 
Nul Prophete en fon pays j dit le peu- 
ple : Nulle decouverte de genie fans per¬ 
fection ^ difent les Savans. Ou ces 
axiomes ne fignifient rien, ou bien il 
en faut conclure qu’en fuppofant la de¬ 
couverte de M. Mefmer vraiment 
utile 3 
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utile, fon Auteur a pu s’expatrier & 
n’en etre pas moins refpe&able. Quant 
a moi , fans pretendre m’eriger en 
Juge dece qui s’etoit pafteen Allema- 
gne , je n’ignorois pas que la Mede- 
•ckie gemit a Vienne fous un regime 
facheux. Efclave d’un Defpote, fous 
le nom de Prefident, elle eft aflervie 
aux caprices d’un feul. Pour peu qu’il 
foit foible, entete , entiche de fyfte- 
mes , on {implement fufceptible de 
preventions, les intrigues y doivent 
etre intolefables. 

Je n’avois eii aucune relation avec 
M. Mefrner avant fon fejour en France. 
II y etoit meitie queftion de lui depuis 
plufteurs mois, que rien ne nous rap- 
prochoit. Le hafard voulut qu’au nom- 
bre de fes malades j’euffe une connoif- 
fance dont l’honnetete ne pouvoit 
m’etre fufpe&e. C’etoit un homme 
d’un age fait, d’un Jugement exquis, 
B 
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& qui joignoit a l’elocution la plus fa¬ 
cile, ane precifion pen commune. 1! 
avoir d’ailleurs fait une longue & mal- 
-heureufe experience de notre iniuffi- 
fance'dans 1’art de traiter nombre de 
maladies , ayant pafie par les mains 
de ce que la France renferme de plus 
celebre en Medecine. Je le priai, des 
.notre premiere rencontre , de fixer 
-raon opinion fur ce que)e devois croire 
ou rejetter. II fe preta obligeament a 
_mes queftions, me confirma en grande 
partie ce que j’avois oui dire, & m’ap- 
prit des, fairs fi furprenans & fi nou- 
veaux pour moi, que j’aurois ete rente 
de ne rien croire fi le temoin eut ete 
recufable. 

Quelque terns apres je rendis a cette 
. perfonne une vifite de bienfeance. 
C’etoit le matin : je la trouvai dans 
fon lit. La converfation roula de nou¬ 
veau fur fon traitement. Eile me re- 
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peta avec complaifance ce quelle m’a- 
voit deja die; & j’etois fur le point 
de la quitter lorfque M. Mefmer en- 
tra. Apres les civilites ordinaires , il 
adrefla la parole au toalade * & a mon 
grand etonnement, quoique prevent!, 
|e vis celui-ei fubir une crife vialente. 
Ses yeux s’egaretent, fa poitrines’eleva^ 
la voix &la tefpiration luimanquerent 
jufqu’a ce qu’une fueur abondante vint 
le delivrer de ces anxietes. Je reftai 
toiiefc affez long-terns $ mais enfin je 
crus devoir rompre le fiience& de¬ 
clarer mon etat a M. Mefmer; car je 
n’igiiorois pas quil s’etoit plaint de 
quelques pretendues furprifes de ce 
genre. II ne temoigna nul embarras • 
mais fes reponfes furent affez froi- 
des , ce qui ne me furprit ni ne 
toe deplut dans un ctranger; infen- 
fiblement la converfation s’anima 
entre nous, & je reconnus aifement 
Bij 
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qua des connoiflances particulieres j 

M. Mefmer joignoic des connoilTan- 

ces en Medecine que j’aurois am- 

bitionnees. 

Depuis ce terns da, M. Mefmer fe 
lia ay.ec quelques perfonnes de ma 
fociete; enforte que nous nous vimes 
frequemment. Crainte d’indifcre- 
tion , on laiffa pafTer un aflez long 
intervalle de terns avant de lui 
demander quelles etoient fes vues 
pendant fon fejour en France. A fes 
reponfes, on jugea qu’il ne connoiffoit 
guere le local qu’il etoitvenu chercher, 
& je dirai, fans detour, que s’il avoit 
voulu fuivre les avis qu’on lui donna, 
il ne fe feroit pas attache a convain- 
cre les Savans, dans l’efpoir qu’ils fe 
preteroient a perfuader le Public • 
mais il auroit convaincu le Public pour 
forcer les Savans a l’ecotiter. Je ne fais 
s’il ne feroit pas plus aife de faire 
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couler les quaere grands fleuves de 
France dans le rneme lit, que de raflem- 
bler les Savans de Paris, pour juger de 
bonne foi une queftion hors-de leurs 
principes. C’eft ce qu’on tacha de faire 
comprendre a M. Mefmer , en lui 
predifant qu’il ne reufliroit 'pas dans 
fes projets. Mais, las de faire des 
experiences particulieres, qui n’abou- 
tifloient a rien, ennuye des propos 
auxquels elles donnoientlieu., revoke 
du mauvais accueil qu’il recevoit par- 
tout, effraye par le redbuveniri des 
tracafferies qu’il avoit. eprouvees , & 
fur-tout fouieve centre raccufaticn 
de charlaranifme qui penetroit quel- 
quefois jufqu’a lui, il ne vouloit plus 
travailler, pour ainfi dire, qua la 
face de I’Univers. II fe flattoit de 
convaincre les Savans par fes difeours, 
d attirer I’attention dn Gouvernement 
par leurs rapports, & alors de follici- 
B iij 
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ter FetablilTeinent d’une Maifon pm 
blique ou il donneroit fes fecaurs & 
decouvriroit fes principes a desiMew 
decins. A defaut de fucces, il vouloit 
sen retourner. 

55 Rien de plus horinete, lui repom 
5 > doit-on, que ce que vous propoiez, 
» Faire une decouverte intereilante 
»> pout l’humanite j la communique! 
5 > pour le bien de to us , au lieu de '%• 
s> tenir Fecrete pour votre propre ay am, 
» rage; vouloir qu eile ne parvienne 
» au Public que par des voies qui eij 
» atteftent Fauthenticite; ne la lailTec 
» ichapper de vos mains que pour la 
» depofer en celles de Perfonnes pkr? 
» cees pour en ufer avec difcerne-* 
s> ment j ne delirer enfin la recom-* 
55 peufe de vos travaux que lorfque. 
55 leur' utiiit '6 - fera conftatee: on vous, 
» le repete ; rien n’eft plus bonne te^ 
n nous youdrions que tout le monde; 



fur le Magnctipne animal. 33 
a rue a portee d’en jtiger comtne nous 
« mais fans prevention, eft-il jufte de 
33 s’y atte.ndre ? Votre decouverte au. 
3 > premier afpe< 5 t eft-elle faite pour 
» attirer la confianee? Ne convenez- 
vous pas qu elie doit repugner 
3) mcmea I’homme inftruit? Le ferez- 
s> vous revenir de fes preventions en 
s> ne faifant rien pour lui ? Ailieger 
» la porte de nos Savans, comnie. 
33 vous y paroilTez determine, n’eft 
33 nullement de notre gout; & fans. 
» etre Prophetes , nous cr.oyo.ns pou- 
jj voir vous predire ce qui en arrivera. 
s> Les uns vous rebuteront fans vous 
» ecouter j d’autres tacheront de vous 
33 penetrer pour s’approprier le fruit 
3s de vos veilles j quelques-uns plus 
S3 honnetesfe lailTeront peut- etre per- 
33 fuader, mais au moindre mot qu’ils 
33 voudront dire en votre favour, ils 
S3 fe verront honnir, vous abandon- 
B iv 
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3j neront, & vous finirez par etre 
jj ridicule aux yeux de tons, ou du 
>3 moins aux yeux du plus grand nom- 
» bre. Alors, que ferez-vous ? Vous- 
ss vous retirerez, pretendez-vons. Ou ?• 
33 dans votre patrie? Vousy retro u- 
33 verez les defagremens que vous y 
33 avez laiffes, & de plus , il faudra 
»5 vous laver du mauvais accueil que- 
S3 vous aurez recuen France. Irez-vou& 
35 par-tout ailleurs ?• De qqelque cote 
is que vous tourniez ,vos pas., vous 
si trouverez les memes obftacleSi Ou- 
»j tre Tinconvenient d’y etre nouveau 
33 venu, vous y ferezpeint fous de& 
» couleurs defavorables par tout ce 
« quil y aura de plumes favantes que 
33 l’on confultera j car , a la honte 
si des Sciences, il faut convenir qu’en 
si general ceux qui les cultivent ne 
si.font rien moins que louangeurs 
53 fans interet. Si vous nous croyez. 
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» vous refterez id. A la verite, 1 ’on 
>3 y clabaude , on perfifte, on ridi- 
>3 culife, on medic & rneme on in- 
jj trigue, mais le Gouvernement eft 
» doux : il hait Feel at, < 3 e la pr otec- 
j> cion du bon y garantit de la perfe- 
33 cution du mediant En un mot , 
33 avec de la patience > de i’honnetete 
s> .& l’aveu du Public, on parvient en 
33 France a tout ce qui eft jufte & rai- 
33 fonnable. Attached- vous done au 
33 Public. S’il eft toujours pret a. ba¬ 
ss fouer le premier objet qui fe pre¬ 
ss fente, il n’a jamais honte de revenir 
33 fur -Fes pas pour etre jufte, & ft 
33 vous avez le bonheur de lui etre 
S3 utile , foyez certain de fa recon- 
33 noiftance. 11 vous accueillera, vous 
33 elevera, vous foutiendra, vous pro- 
3j tegera envers & contre tous, & 
33 peut-etre qu’un jour tel qui croiroit 
3J aujoutd’hui s abaifter en prononcant 
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35 votre nom devant lui, fera trop 
33 heureux de favoir parler de vous 
33 pour lui etre agreable. « Telles 
furent les obfervations que les amis 
de M. Mefmer lui firent. Mais ils 
ne purent le perfuader. 

J’ai le bonheur de n’etre pas de ees 
gens qui ne veulent fervir qua leuc 
mode. Ceux qui finiifent par nuire 
ou decrier plutot que de demordre 
en rien de leurs idees , ne feront 
jamais les miens. Je pris done le 
parci de pallet par-defius les confide-* 
rations ordinaires , de vainer equel- 
ques repugnances perfonnelles & d’en- 
trer dans! les vues de M. Mefmer. 
Nous allames heurter aux piortes, Nos 
premiers efiais ne furent pas heureux. 
Si nous ne fumes pas hues en forme , 
au moins , eumes - nous l’ample fa- 
tisfadion de remarquer que nous 
palfions pour vifionnaires. Ce que 



fur le Magnetifme animal, 

M. Mefmer en voulut tater a lui tout 
feui ne fur pas plus fatisfaifant. Je 
mappercus a fes recits que fa quaiite 
d’Etranger avoit mis a Faife. On lui 
fit merrie entendre afiez cruement 
qu’ii cherchoit a rabaifier les connoif. 
fauces d’autrui pour parvenir a : fes 
fins. 1 

N’y avoit-il pas aiors quelque ref - 1 
femblance entre M. -Mefmer Sc ce 
bon-hommme qui crut faire merveille 
de frapper- mi certain foir a la porte 
de pauvres gens, en leur offrant fes 
poches pleines d’or ? On le prit pour 
un voleur. » Je ne fuis rien moins 
« que cela , s’ecrioit - il : d’ailleurs 
» qu’ave-z-vous a craindre ? Examines 
» que vous: etes en nombre, fur vos; 
« foyers , que je fuis feui , & que je- 
» vous apporte de For «<. » Bon , de 
3 > For , iui repondit-on, vous etes un' 
j> voleur j Sc ce n’eft pas le l’or que 
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» vous avez dans vos poci^es. Nous 
» favons ce que nous favons, & que 
» ce que vous en dites, n’eft que pour 
5 > derober nos haillons «. Le bon- 
homme eut beau dire. II fallut fe 
retirer. 

On trouvera peur-ctre l’hiftoriette 
legere & la comparaifon forte. La 
queftion fe reduit a favoir id M. Mef- 
mer apporte de l’or. Qu’on y re¬ 
garde. 

Je propofai enfin tin parti qui tenoit 
le milieu entre le fyfteme de M. Mef- 
mer & celui de fes confeils. Je ne 
puis dire combien il fallut combattre 
pour le lui faire agreer, tant il crai- 
gnoit que le temoignage ne fut pas 
affez eclatant. Je l’invitai a diner avec 
douze de mes confreres. Jerappellai a 
ceux-ci ce que je leur avois dit des 
effets du Magnetifme animal, foit en 
particulier, foit dans nos aflemblees. 
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& je les exhortai a fe defaire de toute 
prevention pour ecouter la ledture 
-d’un Memoire manufcrit, que M. 
Mefmer fe difpofoit a faire impri- 
tner : ce qu’il a effe&ue depuis *. On 
y confentit, ,on ecouta, & apres la 
lecture, M. Mefmer fe retira pour 
nous laifler deliberer. La queftioii 
fuffifamment debattue, trois de mes 
confreres & moi, jugeames pouvoir 
prendre fur nos occupations le terns 
neceflaire pour fuivre divers traite- 
mens. 

Je ne nomme point ici mes con¬ 
freres pour plufieurs raifons ; 1 9 . 
parce que je me fuis fait une loi de 
ne nommer d’hommes vivants, que 
M. Mefmer & moi; 2 0 . les Mede- 
cins dont il s’agit ici font gens d’un 


* C’eft le Memoire cite en note, a la pre¬ 
miere page de cet Ecrit. 
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merite reconnu dans, leur Art : il eft 
tres-aife de favoir leurs noms & mon 
filence ne peat leur faire tort- 3°, 
chacun ayant fa manie/e de voir & 
fon avis particulier, j’entends leurlaif- 
fer pieine liberte fur le leur, comme 
je pretens bien coiiferver la mienne. 
Ce n’eft pas iei une affaire de com- 
plaifance. 4°. Sur les faits que je 
citerai tout-a-l’heure, je ne poutrois 
invoquer leur temoignage fans une 
efpece de duplicity dont je ne fiiis 
pas capable, on fans courir le rifque 
d’etre legitimeffient eontredit en 
beaucoup de details. La raifon en eft 
ftmple 2 mes confreres ne fe rendoient 
que routes les quinzaines chez M. Mef- 
mer. Moije n’ai pas manque volon- 
tairement un jour fans y paffet queb 
ques heu res. Ce qui m’a procure l’a- 
vantage de fuivre la marche de ce 
nouvel agent de la Nature , de ma- 
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niere a appercevoir bien des chofes 
qai doivent neceflairement echaper 
a des yeux tnoins affidus. 

Je viens d’indiquer par quels motifs 
& dans quelles circonftances'M. Mef- 
mer s’etoit decide a faire de nouvelles 
experiences. Son premier deflein etoit 
d’entreprendre douze nialades, tout 
au plus. Par condefcendance, il na 
pas tarde & en recevoir un treizieme, 
puis un quatorzieme, puis un quin- 
'zieme, &c. j aujourd’hui il en a foi- 
xante-dix & plus. Environ fix cents 
places font promifes & des milliers 
demandees. C’eft dans un fallon que 
le moindre Bourgeois de Paris trou- 
veroit trop petit pour fa compagnie, 
que fe fait le traitement. On y voit 
routes fortes de maladies, des per^ 
fonnes de tous etats , de tout fexe 
& de tout age. Quelque confiance 
que puifie infpirer cette methode, 
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il paroit bien difficile que fes moyens 
& fon a&ion ne fouffrent pas de tant 
d’incommodite. 

J’excederois mes Le&eurs. d’ennut 
ii je ne me bprnpis pas dans ies 
details. Je cKoifis done une douzair.e 
de traitemens & de maladies varices 
pour en faire le court hiftorique. „ Je 
joins a chaque fait les reflexions qu’il 
m’a infpire, en elagant, autant qu’il 
eft en moij les termes de l’Art. Je 
demande egalemenr pardon a ceux 
qui trouveront que c eft tro'p, & a 
ceux qui trouveront que e’eft trop 
peu. Mon objet n’eft pas de faire des 
enthouflaftes; mon devoir confifte a 
mettre les gens fenfes erx etat de juger 
non-feulement par les faits , mais 
encore par mes reflexions : duflai-je 
y perdre. Pour doniier a ces de¬ 
tails plus de clarte & eviter de fati- 
gantes repetitions ? je crois a propos 
v de 
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de les faire preceder de quelques idees 
fur la dodtrine &: la mdthode de M, 
Mefmer,. 

• Cependant je fubordonne ce que je 
vais dire a deux confiderations. En 
premier lieu, j’expofe, mais ne plaide 
ni n’affirme. En fecond lieu, je n’ai 
nulle million de M. Mefmer. 11 ne 
m’a pas charge d’etre fon organe. 
Ainfi permis a lui de me defavouer 
quarid il lui plaira fans que cela tire 4 
confcquence. 

Dememe quilny a qu’une Nature, 
qu’une vie, qu’une fante • il n’y a, 
felon M. Mefmer, qu’une maladie, 
qu’un remede , : qu’une guerifon. 

La Nature fubordonnee a l’im- 
pulfion qui lui a ete donnee par la 
main creatrice , porte en nous par 
mille canaux divers Faction de la 
vie. Le libre cours de cette action 
dans nos organes conltitue la fante. 

C 
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Lorfque le cours <de cette action 
eft arrete par des reffftances occafio- 
nelles, la nature fait effort poiir vaincre 
les obftacles. Ces efforts nous les avons 
jiorames crifes. 

Lorfque ees efforts parviennent a 
furmonter les obftacles, les crifes font 
heureufes l’ordre primitif eft rcta- 
jbii : nous fommes gueris. 

Au contraire , lorfque les efforts 
font infuffifants , les crifes ont des 
fuites facheufes : l’adion de la vie 
manque fon effet, & nous demeu- 
rons en etat de maladie, ft nous ne 
mourons pas. 

Si routes les crifes infuffifantes ne 
xnenent pas a la mort prochaine, cela 
vient de ce que les canaux abandonnes 
par faction de la vie ne font pas egale- 
ment neceftaires a notre exiftence j mais 
ils lui font plus ou moins effentiels. 

Des depots etrangers a cette exif- 
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tence , obftruent, en s’accumulant, 
Jes canaux delaiftes, & donnent naif- 
fance a autant de monftruofites qui fe 
decelent par des accidents varies a 
I’infini. 

Les Medecins one donne a chacun 
de ces accidens uji nom particulier, & 
les qnt definis comme autant de malar 
dies. Les effets font innorabrables : la 
caufe eft unique. 

Rendre a la Nature fo.11 veritable 
eours, eft la feule Medecine quipuifte 
exifter. ; . 

Ainfi que la Medecine eft line, 
le remede eft nn; Be tous les reme r 
des ufites dans la Medecine ordinaire 
n’ont jamais obtenu des fucces,a van¬ 
tage ux qu’en ee que , par des cpmbi- 
naifons heureufes, mais dues au ha- 
fard, ils fervojent de conducleurs au 
Magnetifme animal. 

Cette couclufion ne plaira pas uni- 
Cij 
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verfellement, J’ai deja die que je ne 
me chargeois pas de fa caufe. II eft 
cependant utile d’obferver que juf- 
qpes-la M. Mefmer centre dans les 
principes de nos plus celebres Natural 
liftes, entes fur la morale hypocrati- 
que. On verra tout-a-l’heure fi les 
-effets du Magnetifme animal font ou 
-ne font pas analogues a la doctrine 
que je viens d’expofer. 

Quoi qu’il en foit, ceux qui vou- 
dront raifonner fur le Magnetifme 
animal, ne doivent pas oublier que 
Mefmer n’entend guerir qu a 1 ’aide 
des crifes , ceft-a-dire, en fecondanr 
'ouprovoquant les efforts de la Nature. 

De-la il fuit que s’il entreprend la 
•cure d’un fou, * il ne le guerira qu’en 


* M. Mefmer eft dans l’opinion, & j e le 
crois comme lqi, qiie la plupart des folies ne 
•font que des crifes imparfaites de maladies. 
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lui occafionnant des acces de folie. 
Les vaporeax auront des acces de va- 
peurs j les epileptiques, d’epilefie Sec. 

Le grand a van rage du Magnetifme 
animal confide done a accelerer les 
crifes fans danger. Par exemple , on 
peat fappofer qu’une crife operee en 
neuf jours par la Nature , reduite a 
fes propres forces, fera obtenne en 
neuf heares, a l’aide du Magnetifme 
animal. 

!1 m’a paru qu on envifageoit afiez 
communement les traitemens par le 
Magnetifme animal, fous l’afpe£fc de 
la plaifanterie. On trouve fort doux 
d eviter le degout des remedes } de 
bien dormir , bien boire, bien man¬ 
ger , de rire, caufer , fe promener s 
faire de la Mufique, See. 11 faut con- 
venir que cette methode aupres de la 
nbtre, eft bien gaie. 

. Cependant le Magnetifme animal 
C iij 
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ne laifte pas d’avoir fes defagremens. 
Ceft d’abord quelque chofe qae l’afti- 
duite qu’il exigeq mais ce n’eft pas 
tout. Pour l’ordinaire, le foulagement 
n’y arrive que par le canal de la dou- 
leur. Ces donleurs font quelquefois 
trcs-fortes , fuivant Fopiniatrete du 
nial ou la diverfite des organifations. 
Cependantj e tie me fuis jamais appercu 
qU'elles fulfent danger eufes, foit que 
le Magnetifme animal s’arrete de lui- 
meme 5 foit que M. Mefmer fache le 
moderer a propos: ce que j’ignore. 

- J’avertis done tous ceux qui penfe- 
roient a fuivre ce traitement, quits 
doivent s’attendre a des crifes plus 
ou moins douloureufes a des fueurs 
longue's & abondantes , a des expeeto- 
rations, a des evacuations par les un¬ 
ties ou les voies ordinaires } quelque¬ 
fois li conliderables, qu’il eft prefque 
ridicule de le dire & de le croire ; : or s 
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tout cela n’arrive prefque jamais fans 
douleurs preparatoires. 

II eft deux principales compenfa- 
tions a ces defagremens. La premiere 
& la plus fenfibie confifte dans un 
prompt retour des facultes natureiles. 
On eft dans un etat d’anxiete pendant 
!es heures du trai cement; mais on vit 
dans les intervalles : il femble qu on 
en foit plus fort. ‘ 

La feconde eft tres-extraordinaire. 
J’ai obferve, & crois ne m’etre pas 
trompe , que le Magnetifme animal 
donnoit du courage. Le remede atta¬ 
che au remede. J’ai vu pen de ma- 
lades manquer de conftance. Ceux qui 
ont donne des exemples contraires 
etoient conduits par des circonftances 
imperieufes on genes par quelques- 
uns de ces liens fa&ices qui rendenc 
les hommes ft deraifonnables fur fob- 
jet important de la fante. 

Civ 
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Get effet m’a d’autant plus furpris, 
quil m’a paru general \ mats a coup- 
sur, je pafferois pour enthoufiafte , ft 
je n’appellois en temoignage de ce 
que j’avance une clafle de malades, 
exemptede toutes confederations poll- 
tiques. 

On volt aux trairemens de M. Mef- 
mer, quatre enfans de deux , cinq , 
onze & doaze ans. Us font tres-affidus s 
& ne donnent aucune peine pour les 
contenir. Le plus; jeune eft aveugledu 
moment de fa naiflanee, s’il n’eft pas, 
venu.tel an monde. Aflis fur uiiechaife, 
il fe crampone de fes petites mains a 
un Condudeur j & la, pendant trois. 
& quatre heures confecutives, il paffe. 
gaiement fon terns a en appliquer l’ex- 
tremite, tantot fur un ceil, tantotfur 
1 ’autre, Cette intereflante creature fe 
flatte , en balbutiant, d’y voir clair 
par la fuite. Helas! le pauvre enfant 
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ne fait ce que c’eft que voir : il eft 
bien a craindre qu’il ne le fache ja¬ 
mais. 

Quoiqu’il en arrive, ai-je tort de 
dire que cette conftance n’eft pas une 
chofe ordinaire, 

M A R A S M E 
a la fuite de fievre millialre. 

M* ** , age de dix ans, etoit au 
College a quelques lieues de la Ca- 
pitale. II revint a Paris le 14 Aout 
1 779 * avec quelques fignes de mau- 
vaife fante. Sept jours apres foil arrivee, 
il fe plaignit de mal d’eftpmach. Le 
lpndemain , fievre : fucceflivement 
agacement de nerfs, tremblemerit des 
mains, des bras , des jambes. Je fus 
appelleau troifieme jour de la mala die, 
& ne me trompai pas fur le genre; 
j’annoncai du onzieme au quatorzieme 
line eruption qui eut eftectivement 
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lieu au terns indique : c’etoit une 

fievre milliaire. 

L’eruption fe lit tres mal: elle fe 
maintint fur le front, & depuis le 
menton jufqu’au bas & a Fentour du 
col. Ce qui parut de boutons fur les 
bras etoit fort peu de chofe. Des-lors 
toute tranfpiration futinterceptee j la 
peau devint terreufe , Sc le malade 
exhaloie une odeur de cadavre. Les 
evacuations qui n avoient jamais etc 
fuffifantes , furent totalement fuppri- 
mees vers la fin de la maladie. Alors 
le degout fut entier j les foibleffes fe 
fuccederent - y le froid gagna fucceffive- 
ment les mains, les pieds, les jambes, 
les cuifies Sc le ventre : nul moyen de 
les rechauffer ; l’affaifiement devint 
abfolu, le marafme exeefiif; enfin le 
malade tomba dans cette efpece de le¬ 
thargic , qui fert d’avant-coureur a 
Fagonie & a la mort. Telle etoit la 
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maladie au quarante-cinquieme jour. 
Un de mes Confreres & moi avions 
inutilement prodigue rous nos foins 
pour faire prendre a la nature un cours 
moins funefte. 

Dans cet etat de defefpoir, j’enga- 
geai M. Mefmer a venir voir le ma- 
iade. Nous y arrivames vers le midi. 
II fur teilement effraye du froid gla¬ 
cial & du marafme, qu’il me repro- 
cha, en fecret, de le rendre Tinutile 
temoin d’un malheur inevitable. Nean- 
moins il prit l’enfant par les mains, 
& quelques minutes apres, reftomacli 
& la poitrine furent converts d’une 
moiteur gluante. L’attouchementde la 
langue procura une chaleur interieure 
& agreable. Demi-heure apres le ma- 
lade urina. Vraiment etonne de voir 
produire dans ce court intervalle au 
Magnetifme animal des effets que 
quarante-cinq jours de nos remed.es 
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avoient peut-etre eloignes, je prelTai 
M. Mefmer d’achever ce qu’il com- 
mencoit auffi-bien. II s’y refufa j car 
il voyoit cet enfant hors de tout ef- 
poir: il le voyoit mort. Mais li la refif- 
tance fut grande , mon obftination fut 
opiniatre : je l’emportai ; Sc en con¬ 
fluence le malade fut mis dans un 
bain. Il y refta cinq quarts-d’heure , 
difant gaiement qu’il fe portoit bien. 
Dans la foiree, la chaleur revint; la 
moiteur fe repandit dans l’univerfa- 
iite du corps : l’appetit fe fit fentir : 
le malade mangea une ecrevifle } du 
pain j & but de l’eau melee de vin de 
Champagne blanc. Dans la nuit, le 
fomtheil fut calme : 1’enfant ne fe re- 
veilla que pour demander a manger \ 
Sc enfin une evacuation infecte foula- 
gea la nature affaifiee. 

Lerefte de cette cure demanda trois 
ou quatre femaines. J’ai peu vu ce 
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jeune-homme depuis; mais je l’aivu. 
II etoit gras, alerte, & avoit tous les 
fignes d’une bonne fante. 

R E F L E X I O N S. 

On demande quelquefois f! M. 
Mefmer fait des cures ? Moi, je de- 
manderois volontiers fi la Medecine 
ordinaire en cite beaucoup de cette 
evidence? Encore puis-je dire que, 
pour ne pas fatiguer mes Lecteurs, 
j’elague des details aggravans, furpre- 
nans & interelTans. 

La nature , dit-on, fait fouvent de 
ces chofes-la. Pas fi fouvent, repon,- 
drai -je. Quand la nature a pendant 
quarante-cinq jours fuivi une marche 
conftamment progreffive vers la mort, 
il eft tres-rare quelle revienne fur fes 
pas. Mais foit : accordons que cette 
objection foit valable dans le fait par- 
ticulier que je viens de citer, & re- 
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duifotas-nous a demander qu’elle ne 
ferve pas de champ de bataille erer- 
nel. En matiere importante, il ne faut 
pas croire legerement , mais il faut 
etre de bonne-foi. 

J’ai quelquefois entendu decider 
hardiment que M. Mefmer n’avoit 
aactine decouverte, & que s’il faifoic 
des chofes extraordinaires, c ecoir en 
feduifant 1 ’imagination. J’obferve que 
ce n’eft pas ici le cas de ^application. 
Perfonne n’etoit prevenu de l’arrivee 
de M. Mefmer. Lemalade ne le coa- 
noififoit pas : il n’en avoir jamais en¬ 
tendu parler, & il etoit d’ailleurs trop 
affaifle pour sen occuper le qnoins 
du monde volontairement. 

Mais enfin, fi M. Mefmer n’a- 
voit d’autre fecret que celui de faire 
agir Timagination efficacement pour 
la fame , n en auroit - il pas toil- 
jours un bien merveilleux? Car d la 
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Medecine d’imagination etoit la meiL 
leure , pourquoi ne ferions-nous pas 
la Medecine d’imagination? 

Pour ne plus revenir ferieufement 
a ces deux objections, je vais citer un 
fait qui me paroit les combattre rou¬ 
tes deux fuffifamment. 

Je fus appelle dans une maifon de. 
Paris par un Chirurgien juftement 
eftime. J’y vis le fpeCtacle d’une jeune 
demoifelle, etendue fur fon lit, fans 
connoiflance, & en etat de convul- 
fions depuis cinq jours. Les evacua¬ 
tions etoient fupprimees, Sc les mou- 
vemens convulfifs etoient li violens , 
que les efforts de quatre perfonnes ne 
pouvoient s’y oppofer. Je remarquai 
que la malade, couchee fur le dos, 
n’appuyoit fur fon lit que de la tete 
& des talons. 

Le Chirurgien avoir employe rou¬ 
tes les reSources de l’Art: je ne pou- 
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vois faire mieux. Alors je me deter* 
minai a requerir M. Mefmer. II etoit 
tres-tard, 8 c nous ne pumes nous join- 
dre qu’a dix heures du foir aupres de 
la malade. M. Mefmer Payant exa¬ 
minee, m’annon^a qu’il lui faudroit 
peut-etretroisou quatie heures pour la 
faire revenir de cet etat j 8 c malheureu- 
fement les circonftancesnelui permet- 
toient pas de demeurer ce tems-la au¬ 
pres d’elle. II fallut que le fendment de 
Phumanite cedat a la neceflite, 8 c re- 
mettre l’operationau lendeuiain. Nous 
fumes en quelque forte confoles de ce 
facheux contre-tems , en ce que nous 
crumes reconnoitre qu’il n’y avoit pas 
de danger pour la vie. Cependant M. 
Mefmer ne fe retira qu’apres avoir 
obtenu une evacuation par les urines; 

Le lendemain , a neuf heures du 
matin, moment de l’arrivee de M. 
Mefmer, .Petar etoit le meme. Je ne 
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me rendis qua dix. A onze lamalade 
repritfonentiere connoiftance: les eva¬ 
cuations fe retablirent, Sc trois jours 
apres, elle fut en etat de fe rendre 
au traitement de M. Mefmer. Je ne 
parlerai pas de la fuite de ce traice- 
ment. II eft cependant un des plus 
finguliers, des plus apparents Sc des 
plus inftru&ifs que jaye vus chez M. 
Mefmer. 

L exemple d’une perfonhe fans con- 
noiflance depuis cinq jours laifte pen 
de prife , ce me femble, aux parti- 
fants de f imaginatiqn. 

D’un autre cote , ft la nature ren- 
voyee au lendemain par la neceffite, 
a eu la bonte dattendre l’heure de 
M. Mefmer, il faut convenir qu elle 
eft bien complaifante i fon egard. 
Sc en meme-tenas bien cruelle pour 
moi, quelle paroit prendre a tache 
de faire tomber en erteur. 

D 
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Cancer Occult e. 

Mademoifelle * * *, agee d’environ 
trente-cinq ans , s’appercut il y a 
quelques annees, d’uue: tumeur dou- 
loureufe dans la partie inferieure da 
fein gauche. Depuis, elle a employe 
differens remedes; le fucces n’en a pas 
ete heureux. 11 s’eft forme plulieurs 
glandes autour & a la partie fupe- 
rieure da fein qui en s’aggrandiflant, 
fe rapprochant & s’uniflant , 1’ont 
tellement enfle, que la peau y refiftok 
avec peine. Deux eminences doulou- 
reufes & de couleur piombee fe font 
jointes au premiers maux, & lebout 
du fein a forme, en s’enfoncant, un 
cercle noitatre, liege de douleurs par- 
ticulieres & lancinantes. Enfinlefein 
droit etoit engorge de glandes eparfes. 
Toutes les habitudes falubres du corps 
etoient perdues :1a Ample marche occa- 
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fionnoit a la malade des douleurs tres- 
vives j la voiture lui etoit infoutenable: 
elle ne fe couchoit plus dans fon lit: 
elle s’y tenoit fur foil leant j 8c le plus 
fouvent c’etoit pour fe plaindte de ne 
trouver ni fommeil ni repos. 

On ne connoiflbit plus d’autre ref* 
fource que 1’amputation, avec scene 
circonftance effrayante 5 qu’un tel 
fecours ne pouvoit etre regarde comine 
efficace, en ce que la maffe du fang 
ou des humeurs etantviciee } il paroif- 
foit impoflible de detourner la caufe 
ou de la detruire. 

Telle eft la maladie que M. Mef- 
mer, entreprit de traiter avc-c l’efpoir 
du fucces. Quand nous examinames 
i’etat de la malade,. nous en conclu- 
mes que s’il empechoif le fern de 
s’ouvrir, il auroit fait une cure mer- 
veilleufe. Il s’y erigagea cependant, 
§£ il a ere bien plus; loin, puifque la 
Dij 
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malade eft infiniment foulagee. Le$ 
glandes vagues out difparu- la princi- 
pale eft confiderablenient diminuee j 
les douleurs font tolerablesj la ma¬ 
lade a repris le fommeilj elle marche 
& va librement en voiture j elfe con- 
noit enfin une tranquillite dont elle 
avoit defefpere pour la vie. 

Reflexions. 

Ceci n’eft pas une cure. Ce n’eft. 
qu’un traitement. Mais, quel traite- 
ment ! Qu’il eft confolant par fes 
effets connus &par les efperances qu’il 
donne ! Le terns, la patience Sc la refi- 
gnation de la malade, peuvent feuls 
autorifer une decilxon plus trail- 
chante. 

Cancer Occulte 
complique de goutte fereine. 

Mademoifelle * ** } agee de vingt 
ans, a eu la vue bade des lage le 
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plus tendre. Elie n’appercevoit de 
1’ceil gauche que les objets places di- 
redement vis-a-vis de l’organe. 

Au mois d’Odobre 1778 , elle 
fentic tout-a-coup une tenfion dou- 
loureufe autour des yeux, un dechi- 
rement dans la tete & fur les pau- 
pieres un fpafme qui l’empechoic de 
les lever. 

Au mois de Juin 1779, elle ob- 
ferva que Pceil gauche avoir totale- 
ment perdu la faculte de voir. L’asil 
droit etoit tellemenr afFede, quil 
fuffifoit a peine a la conduire: tout 
travail des mains lui caufoit des dou- 
leurs tres-vives, 8 c elle ne pouvoit 
fe tenir en face du grand jour quelle 
ne rifquat de tomber dans des con- 
vulfions. Les Medecins confultes 
attribuerent ces accidents a la delica- 
teffe du genre nerveux. 

Mais il exiftoit une autre maladie. 

D iij 
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La Demoifelle ** *, avoit depuis 
quinze ans des glandes fquirreufes an 
fein. La plus coniiderable etoic adher 
rente, En tout, elles etoient au nom- 
bre de • yingt-deux. De longs traitq- 
mens n’avoient produit aucim bieii 
la terrible extirpation etoit Je feul 
remede.confeille par les gens del’Art; 

Le Magnetifme animal reullit encore 
dansieette oeeafiori, En. moins dqeinq 
•femaines la Demoifelle* f*, vit parfai- 
tement des deux yeux, EUe. diftinguoit 
fans douleur les objets a des di-ftan- 
ces eloignees j & meme Poeil gauche 
voyoit non - feulement dir element, 
mais encore de cote^ avantage dont 
il n’avoit jamais joui. Les fucces ne 
fe font pas dementis depuis. Cepen- 
dant on ;obferve touj ours un refte de 
pefanteur dans les paupieres. 

Le moyen employe ne s’arreta pas 
la. 'Enr meme - terns qu’il attaquoit 
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la goutte fereine, il detruifit vingt- 
une glandes. Nous efperions que la 
derniere ne tiendroit pas longtcms. 
Sa forme applatie Sc le travail jour¬ 
nals r que nous y remarquiorts etoient 
des augures tres - favorables; nous 
nous trompions egalement M. Mef- 
mer & moi : dans le fait, la glande 
etoit adherente. On n’en decouvroic 
que la fuperficie. Mais lorfque par 
la fuite du traitement, elle fe fut de- 
tachee Sc qu’ellefut devenue roulante, 
nous nous appercumes que le noyau 
en etoit beaucoup plus confiderable 
Sc beaucoup plus refiftant que nous 
ne Favions fuppofe. 

. Ce qui doit confoler la malade 
de la longueur du traitement, c’eft 
que d’ailleurs elle fe porte tres-bien, 
Sc qu’elle eprouve tous les jours de 
nouveaux foulagemens. Le noyau 
va fans celfe en diminuant. Elle a 
Div 
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merae un moyen immanquable de 
predire cliaque diminution, qui ne 
fe fait jamais, que la glande ne fe 
gonfle & ne groffilTe quelques jours 
auparavant. Cette marche alfuree 
n’eft pas un phenomene peu temar-. 
quable. . 

Reflexions. 

Ainli qu’un torrent entraine ail¬ 
ment les fables amonceles devant lui 

6 ne detr-uit que par- fucceflion de 
terns le rocher qui leur fervoit de bafe, 
de merae on voit iei le Magnetifme 
animal enlever avec facilite les hu- 
meurs nouvelles non confoiidees , Sc 
ne travailler qu’avec lenteur & conf- 
tance des qu’il eft parvenu an liege 
iuvetere du mal. 

Y a-t il ici une cure ? n’y en a-t-il 
point? MdMefmer repond aftez froi- 
dementd cette interrogation, que fair© 
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voir des deux yeux une Perfonne qui 
ne voyoit pas d’un feul eft une cure 
reelle. Nous, nous lui repliquons que 
la caufe de la goutte fereine etant fui- 
vant les apparences la meme que celle 
du cancer : il ny a qu’une feule ma- 
ladie , qu’un feul traitement, qu’une 
feule guerifon, & qu’ainfi il faut que 
tout foit detruit, pour annoncer une 
cure, 

C’eft ainfi que Defcartes apprit a 
fes antagoniftes a fe fervir de fes pro- 
pres armes contre lui. 

Quoiqu’il en foit, voila matiere 
a diflerter pour ceux qui en ont le 
gout. 

Taye suu l’CEil 
avec ulcere & hemie. Syfieme des glandes 
engorgees, 

Lorfqu’on prefenta la nominee *** 
aM.Mefmer, jejugeai qu’ilrefuferoit 
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de la traiter. E11 elaguant des de¬ 
tails tres - graves , il fufhra de dire 
quelle avoir l’ceil gauche profonde- 
ment enfonce dans l’orbite, & vrai- 
femblablement fondu. L’oeil droit au 
contraire etoit faillant en meme pro¬ 
portion , & recouvert d’une taye grife 
& epailfe, enforte que cette perfonne 
etoit abfolument aveugle. 

Apres l’examen, M. Mefmer jugeant 
que 1’oeil gauche etoit fondu, dit qu’il 
ce fe chargeoit pas de retablir des or* 
ganes detruits j mais quit fe faifoit 
fort de remettre les deux yeux a leur 
place y de rendre la elarte a eelui qui 
etoit recouvert cl’une taye, & de pro* 
carer de l’embonpoint a la malade, 
II a parfaitement tenu parole en qua-' 
tre duwcinq femaines : elie voit tres- 
Hen, & eft auffi gralfe qu’elle etoit 
maigre. 

. Refte la caufe qui exifte vraifembla- 
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blement dans l’engorgement du fyfte- 
me des glandes. EI!e eft vivement atta- 
quee , mais non encore entierement 
detruite par le Magnetifme animal. 
On fait aflez que les humeurs fcrophu- 
leufesontete de tout terns ledefefpoir 
de laMedecine. Cet enfant en particu- 
lier avoit inutilement eftaye les fecrets 
de gens renomYnes dans notre Art. 

II ne faut pas cependant en con- 
clure que M. Mefmer ne reuflira pas 
dans ce traitement. Les pr ogres enbien 
font crop marques a tous egards pour 
que Ton ne doive pas les compter 
pour beaucoup & tout efperer pour 
les fuites. 

Reflexions. 

On peut elever ici la meme queftion 
que fur le fait precedent. Y a-t-il une 
cure ? n’y en a-t-il pas? Des yeux font- 
ils quelque chofe ou rien ? • 
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Obstuctions compliquees, 

Madame *** , agee de trente-fix 
a quarante ans, a toujours ete d’une 
fante delicate, fujette a des migraines 
frequentes & a des fupprelfibns. Elle 
ufa de beaucoup de remedes dans fa 
jeunefle. A peine fe palfoit-il deux 
mois dans l’annee, quelle n’eutrecours 
aux faignees , purgations, pillules, 
&c. Ilyaquinze ans que des humeurs 
acrimonieufes fe manifefterent au 
dehors. Les medieamens lesfirent paf- 
fer dans le fang j mais elles reparu* 
rent de terns a autre , jufqu’a la for¬ 
mation de glandes au fein & d’obftruc- 
tions. La malade a fouffert il y a fix 
ans l’extirpation de 1’une de ces glan¬ 
des. Quatre ans apres elle a eu une 
fievre maligne j fes obftrudtions one 
augmente , fur - tout celles de la 
rate : le difordre de 1’eftomach etoit 
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ail comble : tout aliment caufoit in- 
digeftion. Les medecines ne faifoient 
plus d’effet: le petit lait etoit la feule 
nourtiture. Dans cet etat de douleur, 
d’epuifement 8 c de maigreur, elle a 
eu recours a M. Mefmer le 20 No- 
vembre dernier. 

Dans fon traitement, elle a ete fti~ 
jette jufqu’au 6 Janvier fuiyant, a des 
crifes tres-vives 8 c douloureufes. Elle 
a demeure quelquefois fix heures fans 
connoiflance. Pendant les crifes, la 
melancolie etoit profonde, 8 c les lar- 
mes abondantes. Au 5 Janvier, les eva¬ 
cuations fe font declarees , 8 c les crifes 
de pleurs fe font changees en crifes 
de rire j mais l’eftomach avoit repris 
fes fonctions, les migraines ont celfe, 
les nerfs fe font tranquillifes, les glan- 
des ont difparu , l’embonpoint eft 
revenu. Enfin les crifes n ont plus eu 
lieu 8 c la malade a quitte M. Mefmer 
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avec parfaite fante & penetree de 
reconnoiflance. 

Reflexions . 

Lifez & jugez: je n’ai rien a ajouter. 

Je ne parle pas d’autres cures d’ob- 
ftrucfcions j mais ce 11’eft que pour 
eviter les longueurs. Je pourrois en 
citer plufieurs de non morns extraor- 
dinaires qiie celle-ci. 

r , , I 

Recite 

^alafuite d.’ inflammation aux yeux . 

Le nomme * * * etoit Laquais d’une 
de mes connoiflances partieuiieres. A 
la fuite d’une maladie & des remedes 
quelle exigea, fes yeux senflamme- 
rent & s atrophierent. II devint aveti- 
gle au point de ne poavoir feconduire 
feul. 

Son Maitre lui etoit attache 8 c ge- 
miflfoit de n’avoir pas tine fortune 
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fuffifante pour aflurer la tranquillite 
de cet honnete garcon. Les Quinze- 
Vingts etoient la feule reffource ou- 
verte , mais difficile a obtenir. Dans 
ces circonftances, je fas prie de faire 
voir lemaladeaM. Mefmer. Jeluiaffi- 
gnai une heure pour venir m’y trou- 
ver. Fidele au rendez-vous, le nom- 
me *** fe fit conduire par un Savoyard 
du Chateau des Thuileries au Marais. 
Je le.fi's introduire: M. Mefmer toucha 
fes yeux quelques minutes: 1’aveugle 
devint clairvoyant; Sc dans la joie d£ 
fon cceur, il defcendit, paya fon 
Savoyard, le renvoya Sc s’en retourna 
chez lui fans condudteur. 

La reflexion fucceda a reffervef- 
cence du contentement, Sc le lende- 
main des le matin , le malade } tou- 
jours voyant, mais pleurant, vint me 
prier de le prefenter de nouveau a 
M. Mefmer, Sc d’en obtenir un trai- 
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tement faivi. Je confentis encore a 
faire ce qui dependroit de moi. 

Sa harangue a M. Mefraer fut Am¬ 
ple : » je vois , Monfieur, lui dit-il \ 
n & c’eft a vous que je le dois. 
« Mais je concois bien que je ne fuis 
? > pas gueri. Je viens vous prier de 
j> m’accoraer la grace entiere. Je fuis 
» pauvre, hors d’etat de vous rien 
jj offrir, & incapable de vous ren- 
» dre aucun fervice. Une bonne 
» ceuvre fera votre feule recompenfe: 
« Neanmoins, je refte ici 8 c j’efpere 
jj que vous ne me chalTerez pas. Le 
3> terns que je ne ferai pas aupres de 
33 vous, je le pafferai dans votre gre- 
33 nier: je trouverai moyen de m’y 
33 etablir. « 

M. Mefmer , tres - incommode- 
ment loge, n’ayant pas l’honneur 
d’etre proprietaire d’un grenier, il 
failut regler cet article differemment. 

Apres 



fur le Magnetifme animal , 6 <$ 

Apres quoi le nomrae *** entra en 
traitement. II a recouvre la Vue en 
quelques femaines. 

Mais j’ai dit que les yeux etoient 
atrophies, & converts de taies grifes. 
M. Mefmer continue ce traitement 
pour le perfedtionner. En attendant 
le malade reconnoiiTant feroit bien 
fache que fon bienfaiteut chargeat un 
autre que lui des commiffions peni- 
bles que Pimmenfite de Paris rend 
fi Communes. 

R E F L E X I O N ■$., 

Je n’ai jamais entendu Phonn&te 
gatcoit dent je parle , raifbnner fut 
le Magnetifme animal. II fe contente 
de le benir. II entre humblemeht dans 
le fallen deftine au traitement , fe 
glide dans un coin ; & la , ferviable 
& modefte, il profite avec corifemce 
des foins charitables de M. Mefmer. 

E 
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Jaunisse ex pales couleurs. 

La jeune Demoifelie *** avoitla 
Jaunifte depuis deux ans. Les maux de 
tete, les maux de coeur , les laffitudes 
dans les jambes lui occafionnoient an 
tel aneantiftement quelle pouvoit a 
peine marcher. Un appetit fantafque, 
ainft qu’il eft d’ufage en ces fortes 
d’incommodites, la portoit a prefe- 
rer les alimens nuifibles aux alimens 
nutritifs. Nubile depuis trois ans, elle 
n’en avoir les apparences que tous les 
fix mois. 

. Cette Demoifelie fe prefenta pendant 
qtiinze jours au traitement de M. Mef- 
mer. Le troifteme, les maux de tete, 
d’eftomac, les laflitudes & les anean- 
tiflemens difparurent fucceffivement, 
les bonnes digeftions rendirent a l’ap- 
petit des gouts falutaires: quelques 
acces de fievre annonces eurent lieu: 
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la diarrhee dura cinq jours. Cepen- 
danr il reftoit de la paleur Sc le cours 
periodique de la nature ne s’etoit pas 
manifefte lorfque la Demoifelle *** 
alia pallet quelques jours dans une cam- 
pagne pres de Paris ou elle refide. Elle 
y affifta a un bal ou elle mangea, 
but Sc danfa a l’egal de fes compa- 
gnes. A fon depart , M. Meitner 
1’avoit prevenue quelle reflentiroit 
- fous peu des atteintes de coliques fui- 
vies de nouyelles evacuations. Ces 
pronoftics realifes, la Demoifelle * * * 
eft revenue pallet fix jours au traite- 
ment, apres quoi elle s’gft retiree en 
parfaite fame. . 

Reflexions. 

II fuffit d’aller aux promenades 
publiques pour s’aflurer de l’infuffr? 
fance de Part dans l’efpece de ma- 
ladie que je viens de citer, Mills 
Eij 
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temoins decolores depofent chaqtfe 
jour contre l’inefficacite de nos foins 
les plus fuivis. 

Flux h e p a t i q u e. 

M. *** , age de trente - cinq ans 3 
etoit depuis plufieurs annees d’une 
aflez mauvaife fante. A tous les renou- 
vellemens de faifon, il eprouvoit des 
derangemens d’eftomach. Il fut atta- 
que dans les premiers jours d’Octobre 
I779-, d’une efpece de diffenterie 9 
appellee flux hepatique. Il alloit a la 
garde-robe trente a quarante fois dans 
la journee, rant de nuit que de jour; 
il y rendoit des melanges de fang 8 C 
de glaires. 

Il s’adrefla a un Medecin eftime t 
11 eh fut rraite pendant deux mois & 
. demi fans fucces. 

Un fecond Iui fit prendre des tifa- 
nes: il he fut pas plus heureux. 
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Un troiiieme, apres lui avoir de¬ 
clare que fa maladie feroit longue , 6c 
lui avoir fait prendre quantite de re- 
medes, le remit au mois de Mai fui- 
vant pour etre gueri: le mat augmen- 
toit. 

Un quatrieme le traita pendant un 
autre mois : nul foulagement. 

Le cinquieme (M. Mefmer) 1 ’en- 
treprit le 3 Mars 1780. Des le qua¬ 
trieme jour le malade s'eft fenti beau- 
coup mieux. Succeffivement ila dormi, 
bu, mange y les alimens qui lui etoient 
autrefois les plus contraires, lui font 
falubres. Enfin , dans le mois d’Avrrl 
-il jouifloit d’une fante beaucoup meiL 
leure qu’avant fa maladie, 

R E F L F X I O N S. 

On a pretendu que les effets avan- 
rageux operes par le Magnetifme 
animal necoient que momentanes, 
E iij 



70 Obfervations 

Cela petit etre. Nous verrons ailleurs 
quelle reponfe folide on peut fair e a cet 
argument; mats en attendant, on ne 
peutnier, d’apres Pexempleci-deffus j 
& bi en d’autres, qne le Magnetifme 
animal n’ait opere des foulagemens 
la ou. les remedes ufites n’avoient fait 
qu’aggraver les maux. 

E pile . p s i e. 

La nominee *** 3 agee de feize 
ans, elk-elle ^pileptique de naiftarice 
ou des fon bas age ? Ge fait n eft pas 
%ien conftate. Elle a ete foignee par Mi 
Mefmer avant que je conmiiTe ce Me- 
decin, & fut obligee de le quitter 
lorfqu’il prit la refolutien de ne plus 
traiter perfonne a Paris; mais elle eft 
revenue chez lui des quil a repris des 
malades. 

Je ne puis done rendre compte da 
•commencement de la maladie comma 
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temoin j mais je fais par gens dignes 
de foi, que cette fille tomboit li fre- 
quemment en accident, qu’elle .en 
etoit un objet.de companion. 

Le Magnetifme animal lui procura 
d’abord, m’a-t-011 dit, Favantagc de 
prevoir fes acces; erifuite ,, ce don't-j’ai 
ete temoin, ces accidens ont eu feule- 
ment lieu comme crifes accelerees par 
le Magnetifme animal. Us etoient fiif- 
pendus dans Fintervalle des traite- 

mens. J’ai vu ces crifes tres-violentes > 
mais par fuitede' terns elles fe font tel- 
lement moderees, que la malade n’a- 
voit plus quapencher fa tete fur le dos 
de fa chaife, y demeurer dans uii etat 
de pamoifon F efpace de quelques fe- 
condes , & revenir a elie tranqttijle- 

ment. Elle enetoit laquand fes parens, 
qui avoienr fans doute befoin de fes 
fecours, Font obligee a fe retirer. 
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Ref l exions. 

II eft tres-facheux que cette expe¬ 
rience 11 ait pas ete pouftee jufqu’a foil 
dernier periode : non pas que je lie 
crave la malade guerie, mais il exif- 
toit encore un refte de crife j & la na¬ 
ture de la maladie eft telle, qu’on 
n’auroit pu y apporter une attention, 
plus fcmpuleufe. 

D’ailleurs, routes reflexions feroient 
inutiles. Le principe, quel qu’il foit, 
qui agit aufti efficacement contre 1’epi- 
lepfie-, eft certainement tres-precieux 
a rhumanite. 

Paralysis c o m me nc a n x e-. 

L’Hyver dernier, M. ***, tomba 
fubitement paralytique de la moitie 
da vifage. II parlqit de la moitie de 
la bouche, ne refpiroit que par une 
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narine, ne remuoit qu’un ceil, etoit 
borgne • & les rides cara&erifees de 
fon front n’etoient vifibles que d’un 
cote. Enfin la moitie de fa figure etoit 
dans fon etat ordinaire, l’autre etoit 
tombante, faute d’elafticite dans les 
mufcles deftines a la foutenir : a foa 
afpect les uns rioient 8 c les autres 
sattendrifiTorent. 

Le malade ayant reflechi quelques 
jours fur fon etat, me pria de Fin- 
troduire chez M. Mefmer dont il 
avoir beaucoup entendu parler. le 
Fy menai, & quatre jours apres s 
la paralyfie etoit difiipee. Les amis 
du malade qui ne Favoient pas vu 
dans.Fetat que j’ai depeint, ne pou- 
voient pascroire qu’il eut ete incom¬ 
mode. 

R E F L E X I O N S. 

Y oila une cure dont j’efpere que 
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I’on fera generalement fatisfait. Son 
pftenfibilite , fa fiugularite , fon ef- 
pece ont permis aux pins ignorants 
d’en reconnoitre le genre & la ve-t 
rite. 

II n’y a que les partifans de Fimar 
ginatlon qui puiflent la difputer an 
Magnetifrae animal. 

Cependant cette cure , tonte Ex¬ 
traordinaire quelle eft, M. Mefmer 
en fair pen de cas. Yoiis avez 
» eprouve, difo'it-il au malade, un 
as accident tres-grave^ mais \fdns ne 
33 I’avez eprouve que parce que vous 
» etes vaporeux,: & vous nxtes va¬ 
ns poreux que parce que vous etes 

rempli d obfiriuftions «.: II lui con- 
Teilla de fe faire traiter plus ample- 
mejit. Le malade fentit la verice 8c 
la necefllte du confeil \ .mats plus 
amoiireux de Ton cabinet &' 3e fes 
iiyres que de fa fante , il ne soc- 
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cape de cette derniere que iorfque, 
a font avis , il n’a rien de mieux a 
faire. 

P; A R A X Y S I E 
avec atrophic de la cuijje & de la jambe . 

Mademoifelle * * *, agee de dix 
i onze ans, eut a la fuice de la rou- 
geole oii de la dentition, lajambe, 
la cuiffe. & le bras gauche paralyses. 
On parvint dans le principe a retablir 
le Bras,. mais la jambe & la cuifle 
ont tefifte pendant huit ans aux efforts 
de PArt. La malade prefentee il y a 
deux ans aux ecoles de Chirurgie y 
fut jugee incurable. 

Lorfquelle entra chez M. Mef- 
mer, vers le mois d’Aout 1779 , le 
pied , la jambe gauche 8c la cuiife 
avoieht depuis longtems perdu tou'te 
chaleur • naturelle : les chairs etoieht 
deifcchees 8c racorniesj & meme les 
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os etoient plus courts & plus minces 
que ceux de l’autre cote du corps. 
Ces parties n etoient fufceptihlesd au- 
eun mouvement fpontane, & la ma- 
lade. ne marchoit qu’en jettant fa 
jambe en avant a i’aide d’un mouve¬ 
ment de la hanche. 

Aujcurd’hui les chairs font reve¬ 
nues : les os ont grofli : les motive- 
ments font libres :8c ce qu’il y a 
de tres fingulier, le pied gauche au¬ 
trefois le plus court, eft a prefent le 
.plus long, foie quoriginairement la 
nature l’eut votilu ainfi, 8c n ait. fait 
que reprendre fes droits a I’aide du 
Magnetifme animal , foit par tout 
autre effet incomprehenftble pour 
moi. Cette ]eune iille cahote encore 
tres - defagreablement en marchant j 
anais elle peut tellement palfer pour 
ingambe en comparaifon de ce qu’eUe 
.etoit autrefois, que tout en afliftant 
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au traitement, elle fe plait a faire 
dans la maifon les commiffions des 
autres malades. 

Reflexions. 

M. Mefmer continue ce traite¬ 
ment. II efpere mieux. Dapres le 
pafle, on ne peut raifonnablement 
difpater avec lui fur l’avenir; mais 
quel que foit l’£venement, il m’eft: 
impoffible de ne pas ranger les efrets 
obtenus au nombre des cures par- 
faites. II n’y a pas de Medecin au 
monde qui ne fe glorifiat d’en avoir 
fait autant, & qui ne taxat d’injuftice 
celui qui en prendroit occaiion de de- 
precier fes talents. 

Pour ne plus parler de paralyse, 
j’ajouterai que j’en ai vu traiter deux 
parfaites par M. Mefmer. Les deux 
fujets etoient fexageriaires. 

L’un commencoic a reifentir de 
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bons effets p mais par des arrange* 
meats particulars, xl n’a pasfuivi fon 
traitement. 

L’autre a ete plus conftant. Ses 
progres font tres-vilibles, puifqu’il 
marche, ecrit de fa main paralytique, 
agit fans fecours , & que d’ailleurs 
il a acquis de l’embonpoint & de la 
vigueur. Neanmoins, je penfe que 
tout en auroit etc mieux fi le cha¬ 
grin le plus vif & le plus legitime 
lfavoit pas traverfe fon traitement. 

S u R D I T E. 

A la fuite d’une fievre maligne, 
.environ a 1’age de dixans, M ,■***, 
Militaire, a&uellement age de vingt 
a vingt - cinq, fe trouva fourd de 
1’une ou des deux oreilies. Car fes 
camarades pretendoient qu’il auroit 
une raifon de plus qu’eux pour etre 
de fens - froid aupres des batte- 
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ries, puifqu’il ne les entendoit pas. 

Cette expreflion eft outree. Le 
Jeune-homme entendoit mal de la 
meilleure oreille, mais il entendoit. 
Son traitement n’a pas ete long. 11 
n’a gueres dure que trois femaines, 
fans y comprendre quelques inter¬ 
ruptions forcees. 

M. Mefmer traite un autre fourd^ 
age de trente-un ans, & Marin de 
profeflion. Pour celui-ci, il n’y man- 
quoit rien. Il n’entendoit pas a 1’aide 
d’un porte-voix. Il avoit perdu Tome 
a la fuite de fievres gagnees au fonds 
de l’Alie , & les miferes maritimes 
ayant confiderablement augmente le 
mal, il avoit a fon arrivee en France, 
ete declare incurable par le Medecin 
auquel il s’adrefta. Cependant, il 
entend aujourd’hui diftindement ce 
qui fe dit aupres. de lui. 
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Reflexion s. 

Le premier de ces traitements 
peut-il etre donne pour une cure 
parfaite ? ft ie mal n’etoit que local, 
la chofe eft probable; mais ft la ma- 
ladie avoit une fource 8c une exis¬ 
tence plus generate, il eft tres-poftS 
ble, vu fon anciennete & la brievete 
du traitement, que cette cure reftem- 
ble a la plupart des notres. 

J’ai eu plufieurs fois occafion de 
revoir ce Militaire. Il m’a paru 
entendre parfaitement ce quil ecou- 
toit; mais, foit refte defurdite, foit 
diftradion habituelle acquife par quin- 
ze ans d’indifterence fur ce qui. fe 
difoitautourde lui, on eft quelquefois 
oblige de le faire appercevoir qu’on 
lui parle. Ces circonftances ne me 
permettent pas une opinion decidee. 
C’eft a iex-malade a s’examiner foi- 
gneufement. 
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gneufement, & s’il lui refte des dou- 
tes j il me paroitroit imprudent en 
matiere aufti intereflante de refter a 
moitie chemin. 

Quant au fecond traitement } on 
ne le donne pas pour une cure* 

Riiumatisme dans la ■tIte. 

M-. eft -age de trente-fix £ 

quarante ans. 11 a ete fubitement 
attaque dun Rhumatifme \ doiit le 
liege etoit fixe dans urx des cotes de 
la tete* 

La violence de fes douieurs, etoit 
extreme. Le lit les augmentoit an 
point que fuivant l’expreffion du ma- 
iade, la tete reflembloit alors a une 
enciume fur laquelle on frappoit a 
coups de marteaux redoubles. Prive 
de repos 8c de fommeil fon etat lui pa- 
roiffoit d’autant'plus defefperant qu’il 
n’avoit jamais ete malade. 11 etoit % 

F 
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difait-il, pea accoutume auxfouffran- 
ces. 

. II avoit connu autrefois M. Mef- 
mer, a Vienne, & pris pour lui un 
fonds d’eftime degage de tout interet 
perfonnel. La violence du mal ne lui 
permit peut-etre pas de longer a ce 
Medecin dans les premiers jours j 
.mais enfin, ilalia le trouver, renoua 
connoiflance & lui peignit fon etat. 
M. Mefmer le toucha ayec attention 
& lui occafionnaune tranfpiration re- 
marquable fur-tout pour le malade, 
jqui accoutume par etat a des exer- 
cices journaliers & violents, a perdu 
route habitude de fueur. 

En ©entrant chez lui, les douleurs 
etoient augmentees } mais fixees au~ 
paravant dans une partie de la tete, 
elles en occupoient alors route la ca- 
pacite. II pria fa femme & fes enfants 
de i’entourer, dans la difpofitiou oii 
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il etoit de paffer la nuit fur fon fau- 
teuil. Cependant , le fommeil le 
gagnant, il fe mic au lit, y dormit 
bien & longtems. A fon reveil, il 
fut agreablement furpris de fe trouver 
delivre de tous fes maux. 

11 eft revenu au traitement pen¬ 
dant trois ou quatre jours , moins 
par neceffite que par precaution. Il y 
a environ deux mois que ce fait 
s’eft pafle, il n’eft rien arrive depuis 
qui doive en affoiblir le merveilleux. 
La perfonne en queftion jouit d’une 
tres - bonne fante , & comme a fon 
ordinaire d’une tete grandement orga¬ 
nise. 

CONTRE-COUP A LA TETE. 

M. * * *, age de plus de fpixante 
ans , fit une chute dangereufe. La 
tete porta, & le contre-coup ebranla 
route la machine. Les remedes ufites , 
Fij 
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auxquels on eutpromptement recours* 
furent infuffifahs: la tete refta emba'r- 
rall£e; les yeux fe gonflerent. Le fo na¬ 
med &lappetitmariquerent: les dou- 
leurs etoient frequentes, le mal-aife 
general 5 & l’enfemble de 1 ’economie 
animale vifiblement afFaiflfe. Enfin le 
malade fit ufage de la Poudre capitale , 
remede eonnu par de tres-bons effets. 

II n’en avoit encore retireaucun fou- 
lagement, lorfqu’il fut entraine com- 
me malgre lui chez M Mefmer. C’e- 
toit, )e crois, trois femaines apres 
I’accident. M. Mefmer le jugea grave, 
trials fucceptible de guerifon. II pro- 
mi t d’en faire remonter la douleur 
du bas de la tete an fommet , Sc 
de procurer par le nez i’ecoulement 
du depot: vraifemblablement forme: 
de plus, il annonca que le front fe 
peleroit. . 

.Le. ton de M. Mefmer etoit fim- 
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pie, mais allure..Moi, qui ayois de 
.forts indices qu il no s’avancoit point 
trop, je ne trduvai pas fon langage 
extraordinaire :;mais le malade.paruj: 
en tirer un mauvais augare. Sans] doute, 
il penfoit deja qu’pn l’avoit' engage 
dans unefaufle-demarche., lorfqu’une 
humeur acre , qu’il fentit couler de 
ies narines, a la fuite des foins 
de M. Mefmer, 1 ’avertit qu’if ctoit 
terns de fe moucherj action peu ret 
marquable dans le cours ordinaire 
de la vie, mais tr£s-importante pour 
le malade v qui depuis les premiers 
jours de fon accident avoir perdu 
cette faculte, 

Trop fage pour donner dans line 
incredulite outree, il fe determine a 
fuivre un traitement. ; En cinq ou fix 
jours les pronoftics de M. Mefmer fe 
realiserent j ufqu’a 1’evacuation par le 
nez inclufivement. 

F iij 
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En reflechilfant far ces effets ex- 
traordinaires, il pouvoit refter ait ma- 
lade des doutes legitimes fur leur 
caufe. Les devoit-il au Magnetifme 
animal? Les circonftarices rendoient 
cette facon de penfer probable; Les 
devoit-il a tin effet tardif de la Pou- 
dre capitalei Cela pouvoit etre. 

Le doute fut bientot leve. Le ma- 
lade frit oblige de s’abfenter plufieurs 
|ours, Les premiers accidens reparu- 
rent • & cette fois-ci la Poudre capi¬ 
tate vie fut pas employee. Le malade 
alia auffi-tot retrouver M. Mefmer , 
qui lui reprocha obligeameht line 
trop longue abfence dans un moment 
precieux. Le traitement fut repris, 
fuivi avec conftance , & en moins 
d’uii mois , les Propheties Mefrtie-* 
riennes furent accomplies: il n’y eut 
tieri a defirer, pas meme le front a 
peler. 
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Reflexions. 

Cette cure Sc la precedente ne font 
extraordinaires que par l’agent - qui 
les a produites. Nous en obtenons 
affez frequemment de pareilles : a ceia 
pres , que nos moyens font un peu 
plus fatigans que ceux de M. Mef- 
rner. 

En general ce Medecin n’attache 
pas une grande importance a fes fuc- 
ces, dans toils les maux dont le fiege 
eft purement local Sc accidentel j il 
fe trouve trop a fon aife. II lui faut > 
comtne dit Moliere, des temperamens 
bien delabres, des mafles de fangbien 
viciees, See. 

J’ai reflechi qitelquefois que ft M. 
Mefmer avoit ete un homme avide 
d’argent, il auroit precifement fuivi 
une route contraire a la fienne. L’hom- 
me , paroit plus fenfible aux petits fer- 
F iv 
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vices qu’aux grands, par la raifon fans 
doute que la reconnoiftance eh eft 
moins onereufe. •; Si M. Mefmer etoic 
parti.de ce principe , il auroit gueri 
tout Paris de maux de tete, de dou. 
leurs vagiies, de petits accidens. Eu 
pen de. terns fa reputation auroit etc 
■faite , fes coffres, fe ferpien?. rem- 
plis j & a ces avantages, il auroit 
joint , celui d’embarrafter' exceflive- 
m.ent. les. gens qui fe feroient permis 
de Paccyfer de charlatanerie en leur 
difant :■» Faite?: eri -autant .^. Mais ce 
n’eft pas-la fon genre. Pour fatisfaire 
fon eceur & fon; genie, il faut lui pre-. 
fqn ter des mourans a foulager 3 deg 
proies a arracher au tombeau.. - : 

. . Je. m’appercois que j’ai pafte , les 
borne? que je m’etois prefcrites. Ce 
n eft pas que jeivaye elague les detail? 
autarifc que je l’ai pu; mais je ne me-, 
tcis propofe que Phiftorique de douze 
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traitemens , & j’en ai entremele un 
nombre plus grand. Je.ne puis cepen- 
dant m’empecher d’en citer encore 
deux: le mien & celuide M. Mefmer. 
lui-meme. 

Tk.AITEMENT EH i/AuTEUR. 

Depuis dix ans j’ai ete fujet a une 
douleur d’eftomach, provenant d’une 
obftrudfcion au petit lobe du foie. Elle 
m’incommodoit frequemment, & en 
tout terns je me tenois en garde cen¬ 
tre tout ce qui pouvoit froiffer on 
heurter cette partie. Certains jours 
j’erois oblige de lacher les boutons de 
rna vefte pour refpirer a mon aife 8c 
fans, douleur, Aujourd’hui je frappe 
fur mon eftomach fans inconvenient. 

J’avois en outre un embarras dans la 
tete & un froid continuel a la tempo 
droite, qui me genoit beaucoup les 
jours de travail ou de fatigue. 
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Depuis Iong^tempsces deux incom- 
modites me feivoient a conftater les 
experiences de M. Mefmer. II avoir 
iiieroe eu plufieurs fois la complaifan- 
ce de jouer de VHarmonica ou. du Pia¬ 
no-forte en leur faveur - y non pas fans 
que je futle oblige chaque fois de lui 
demander grace fur la mufique. 

Je lui dis unjourafifez ferieufement 
que je me ferois traiterfi j’en avois le 
terns. »j Bon! me repondit-il, ne ve- 
» nez-vous pas ici tous les jours ? 
sj Vous etes prudent: metcez-vousau 
i* traitement, vous y demeurerez cha- 
» que fois le terns que vous voudrez ou 
» que vous pourrez. Si vous n’obtenez 
» pas guerifon entiere, vous en pren- 
» drez moitie, un quart, un huitieme: 
s> ce feraautant de gagne »>. Je fuivis 
foil confeil y & dans le fait, j’ai eu 
com me les autres, mes crifes, mes 
evacuations 3 mes douleurs au foie , 
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mestourmens de tete; mon front s’eft 
pele, Sc je me fuis trouve foulage. 
Dire en combien de terns j’ai obtena 
ces effets, je ne ie faurois. Mon traite- 
iriertt a ete trop mofcele , pour m’e- 
tre afTujetti a un calciil quelconque. 

Reflexions. 

Mon traitemeiit merite fi peu d’at- 
tention dans l’hiftoire du Magnetif- 
me animal, que je n’en aurois point 
parle, s’il ne donnoit I’aflfurance que 
j’eeris d’apres des epreuves perfon- 
nelles. 

II ne doit pas etre range au nom- 
bre des cures; M. Mefmer m’a prouve 
que je ne pouvois etre radicalement 
gueri. Sc fes raifons m’ont paru va- 
lables. 

Traixhment de M. Mesmer. 

M. Mefmer eprouva ,ily a quelques 
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mois j un mal-aife general. Cet etat 
ayant dure piufieurs jours, il jugea a 
propos de s’examiner avec foin. II fe 
trouva, dit-il, renipli d’obftrudtions. 
C’etoit bien le cas d’app'liqaer le pro¬ 
verbs x.Msdecmgueris^toiioi r fneme, II 
n’y manqua pas. Sans doute il fe traita 
en ami ] car dans 1’efpace d’un mois il 
eut quatre ou cinq cents evacuations. 
Quelque vigpureux qu ii foit, il me 
parut en c-tre fatigue. Audi, difoit-ii 
apres cela,' q.u’il- i’-ayoit echappe belle. 
Sc qu’il s’etoit avife a terns, je 1 ai 
vu recourir depuis au Magne-tifme 
animal,, mais .il en a ere quitte pour 
deux ou trois jours de ; traitement. 

Ref l e "j. i o ft s'. 

Le Magnetifme animal fort conti- 
nuellsment des mains, des yeux, de§ 
pieds 8c par tons les pores de M. 
Mefmer,,&"qependant il ne lui qeca- 
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fionne point de fenfations apparentes. 

Ce Medecin a-t-il befoin d’etre 
eprouve ? il ne fait probablement que 
changer la direction duMagnetifme., 
& cet agent opere les revolutions non' 
exagerees dont je viens de parler. 

Si l’on porte a ce contrafte la re¬ 
flexion neceflaire, je ne d'oute pas 
qu’on ne- le regarde comma une des 
chofes-les plus extraordinaires que j’aie 
avancees j nfqu’ici. 

Ge contrafte n’eft pas le feul. II eft 
aftez lingulier quecelui qui entreprend 
avec fecurite les maladies les plus te- 
naces , les plus difficiles , les plus 
incurables j qui n’agit que par un 
agent commun, & vraifemblablement 
repandu dans un atmofphere commun, 
il eft lingulier, dis-je, qu’il foit malade 
a fon tour. Cependant on en eft moins 
etonne quand on fonge a la vie que 
mene -M. Mefmer. Quelle vie! Il fe- 
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roit difficile d’en concevoir une plus 
agitee. Des les fix heures du matin 
jufqu’a la nuit ? fa maifon eft prife 
d’affaut: c’elt le theatre du fpeda- 
ele le plus bifarre. Uun rit, l’autre 
' pleure : celui-ci bailie, & celui-la 
cfie. Les vapeurs, les convulfions, 
le delire & les defaillances vien- 
nent orner la fcene enfemble ou 
tour a tour, II ne doit jamais fe 
promettre d’avoir un fauteuil de 
libre. Sa porte fi fouvent dcfendue, 
eft toujours ouverte par des fpllici— 
rations innombrables. On lui ecrit 
de toils les coins de Paris; on rafTom- 
me de queftions inutiles, de confi¬ 
dences douloureufesj on le tirailie de 
tous cotes. Jamais a lui, toujours aux 
autres j &c tout cela pour etre berne 
par le public! II faut qu’il ait une tete 
d.e feu & un corps de fer. 

Quelque chofe qu’on en dife, ij y 
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a quelque merite a mener un train de 
vie auffi rude lorfque pour s’en dif- 
penfer, il n’eii eouteroit qu un retran- 
chement de complaifance ou d’hu- 
manite, 

Je n’ai vu M. .Mefmer traiter que 
deux maladies aigues. En yoici le 
detail. 

Dans le moment ou Paris a ete defcle 
de rhumes, I’hiver dernier , un des 
malades de M. Mefmer qui a ia 
poitrine tres-delicate 5 & a qui nous 
fommes tres-attaches, eut le malheur 
de gagner une fluxion de poitrine, 
life trouva fort incommode un Jeudi 
an foir , & fit avertir M. Mefmer , 
qui ne voulut rien qntreprendre juf- 
quau lendemain. Alors ia maladie 
etant caraderifee, il le fit faigner * 


* M. Mefmer admet Ia faignee & les vo« 
mitifs, non comme rem-edes , mais comme 
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deux fois dans la journee & lui ordonna 
de boire de la limonade. Ce regime 
me parut fl extraordinaire que je 
temoignai naturellement mes allar- 
mes a M. Mefmer. 11 me repondit 
avec la fecurite qui raflure quand on 
pent etre raflure. Le lendemain ma¬ 
tin, il fut queftion d’une nouvelle 
faignee. 11 doutoit--quelle- fut necef- 
falre j & moi, je la croyois tres-dan- 
gereufe. Neanmoins apres une mure 
reflexion, il pafla outre. La faignee eut 
lieu & pour reconforter le malade, on 
ltd donna de nouvelle limonade. J’e- 
tois inquiet: toujours de la limonade? 
me difois-je. 

Le foir, M. Mefmer traita le 
malade trois quarts d’heures de fuite 


propres a degager les premieres voies quand 
elles font trop engorgees. Je Ini ai vu faire 
ufagede la premiere, & non des feconds. 

& 
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St fe coucha aupres de lui fur un lie de 
repos. Environ une heure apres il lui 
demanda: —Eh bien s moh/ami, 
comment cela va-t-il? —Je’ fuis a la 
nage : il me decoule des perlesi.dleaq 
du front. — C’eft bien, ilifautifeotke 
de la limonade, & le maladebut de 
la limonade. Par : le traitement du 
.Samedi on peut juger de celui du 
-Dimanche. Xe Lundi matih -la fa- 
; mille qui demeure a quelque diftance 
de Paris, avertie du danger arriva 
dans une extreme- inquietude. Le ma- 
.-lacLe alia au-devant d’elle en. l’affu- 
bant quil etoit gueri. E 11 effet , on 
pent dire qu’il ny eut pasdeconva- 
-lefcence. * 

Void la feeonde maladte. On va 
croire entendre Martine 4 : dans: le 
■Medecin malgre lui. Un enfant tomba. 

. du haut du clocher en .basi, rfe -caffa 
la tete & les bras.: il le.frotta- 'd’un 
G ■ 
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onguetit qu’il fait faire j & Vtnfaht 
sourut jouer a la fojfette. 

LaDemoifelle ***, agee de vingt- 
un ans & relidente en Province, eut 
a Paris une fievre maligne. Je fus 
appeiie. Les fimptomes etoient des 
plus facheux. Le dixieme jour, le 
delire augmenta jufqu’au vingt-troi- 
iieme. M. Mefmer vint la -voir alors. H 
II lui donna fes foins , 8 c au bout 
dunedemi-heure, ellerevinta elle, 
me demandant ce qu’on lui avoit 
fait. Je me trompai au ton, & croyant 
devoir la raffurer, je lui dis qu’on 
n’avoit pas voulu lui faire de mal. 

» Ce n’eft pas cela que je dis, reprit- 
» elle, en glidant fa main du haut de 
>» la poitrine jufqu’au bas de l’efto- 
» mach; aucontraire, j’ai fenti qu’on 
» prenoit mon mal avec la main & 

« qu’on 1’eloignoit de moi «. 

Je demande a tout Ledteur impar- 
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tial ce quil auroit: penfe.fiqt,'& 
dit a ma place. Pour moi, je ne 
trouv^is rien de plus confcquent, que 
de demander a M. Mefuxer ce qu’il 
falloit faire apresion depart. Par fed 
eonfeii, je donnai de la limonade j 
de la erfeme de tartre, & aatres aci* 
des legers. je n’eus pas lieu de m en 
repentir. LaDemoifelle *** 3 ccn» 
ferva fon entiere connoidance • les 
evacuations s’etablirent, Sc fe maintini 
rent rres-tegulicremenr : a ia conva- 
lefcence la plus courte fueceda Fen- 
tie ro guerifon : huit ou. dix jours 
apres i’ufage du Magnetifme animal , 
la malade etoit en parfaite fante <5e 
eq etat de partir pour le lieu de fa 
refidence : xe qu’elie-fit a cetre epo- 
que. - . 


Gij 
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Ref l e x i o n s . 

Un Medecin obje&oit en ma pre-? 
fence a M. Mefmer qu’il pouvoit 
bien avoir tort d’attribuer au Magiie- 
tifme animal, les effets que reflen- 
toient les malades ,-puifquil employoit 
des remedes connus'en confeillant la 
creme de tartre. 

Je ne fais fi J’objedtion deplut a 
M. Mefmer en. elle-meme ou. par 
le ton j mais il repondit avec quelque 
vivacite. » Cela eft vrai, Monfieur: 
5> je leur ordonne aulli des poulaf- 
» des & de la falade. A prefent que 
» vous avez mon - fecret , a vous 
» permis d’en ufer. Je ne doute 
» pas que vous ne faffiez des mer- 
js veilles «. 

En voila affez pour ceux qui vou- 
dront bien croire que je ne cherche 
pas a leur en impofer. Plus je par- 
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lerois aux autres, plus je leur devien- 
drois fufped. 

J’exigerois cependant que desdeux 
cotes on fit attention, qu’en gene¬ 
ral, mes exemples font pris dans 
ces maladies graves qui de tout 
terns ont brave les efforts de la 
Medecine connue. Perfonne n’ignore 
que lorfque nous etions affez heu- 
reux pour les guerir , e’etoit pour 
l’ordinaire, aux depens de la confti- 
tution la plus robufte. Quelle diffe¬ 
rence aujourd’hui ! le Magnetifme 
animal, entre les mains de M. Mef- 
mer, ne paroit autre chofe que la 
nature meme , recueillant fes forces 
pour furmonter les obftacles quelle 
rencontre. D’abord, elle agit avec 
vigueur • maispar un effetbienoppofe 
a tout ce que nous connoiflons, e’eft 
en fortifiant, & non en affoibliflant, 
quelle s’ouvre un paffage. Plus libre 
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alors,- elle deyient plus douce : fes 
efforts, moins contraries, font moms 
violents \ Sc il femble quelle prenne 
a tache d’achever avec patience ce 
qti’elle a Cntrepris avec courage. Du 
moins * tel eft le jugement que des 
obfervations repetees m’ont fait por¬ 
ter fur la marche de ce phenomena 
finguliet. J’ai beau parcourir le vafte 
rectieil de nos connoHTances en tout 
genrg y |e n’y trouve pas de fpe&acle 
plus attachant que celui dont les tfai- 
tements par le Magnetifme animal 
m’oiit fait jouir. L’admiration y 
marche a cote de ia furprife j mais 
c’eft une admiration douce, affec- 
tueufe , compatiffante, Sc qui par 
la vive peinture da bonheu'r Sc du 
foulagement inattendu de l’h'umanite 
iie laifle repofer Ihfnaginafioii que 
fur des idees flatteufes & confo- 
iantes. 
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II eft terns de pefer une objedioa 
tres-importante. J’ai annonce * que 
je ne I’omettrois point $ mais c’eft a 
M. Mefmer a y repondre lui meme: 
Je ne puis faire mieux que de repeter 
id ce que je lui ai encendu dire plu- 
fteurs fois. 

On lui demande ft Ton peut comp¬ 
ter fur la folidite de fes cures T void 
fes reponfes. 

» Deux clafles decitoyens, dit il , 
»j peuvent me faire cette queftion : le 
» Public Medecin, & le Public non 
33 Medecin «. 

33 Aux Medecins, je reponds : ou 
33 je gueris radicalement, ou vous ne 
33 gueriflez jamais ainfi; car le Ma- 
s» gnetifme animal n’agit que par cri- 
3? fes , expe&orations , evacuations. 


* Voyez ci deffus les reflexions far 1 ejlux 
kepatique„ 

Giv 
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n tranfpirations & moyens analogues.. 
» Or ft vous otiez cela de la Mede- 
35 cine j vous favez bien quil n’y 
js-aurdit pas de Medecine «. 

33 Quant au Public non Me.decin, 
» continue M. Meitner-j eerie reponfe 
S3 ne lui fuffit pas. II ne doit con- 
33 noit-r'e que i’experierice. Audi, ne 
33 deman de-je autre chofe, ftnon qu’on 
33 me mette a l epreuve j & pour qtiil 
j> puiflfe bien etre affine qu’on- ne le 
33 t-rompe pas, je tlens exceffivement 
j>. a-ce queie Gouvernement protege, 
33 examine , & faffe examiner la fuite 
S3 d'e mes operations, de maniere 
33 que ni moi ni les autires ne pujf- 
>3 : lions abufer de la confiance pu~ 
33 blique-«. 

II paroitroit difficile de tenir un 
langage plus peremptoire. 

Quoiquii en foit , il eft aujour- 
d hui demontre pour ceux qui onf 
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fixe leur attention fur cet objeti°. 
que la decouverte du Magnetifme 
animal n’eft rien moins qu’une chi- 
mere. 1°. Qu’il exifte dans la nature 
tin agent inconnu jufqu’a ce jour. 
3®. Que cet agent- eft curatif. 

Le premier point fe prouve par 
les faits. Leur fingularite n’en detruit 
pas l’evidence. 

' Les deux autres peuvent donner 
matiere a de nombreufes reflexions, 
plus ou moins importantes, plus ou 
moins curieufes, plus ou moins ab- 
ftraites , plus ou moins fufceptibles 
d’affirmation & de negation. J’en vais 
propofer quelques-unes j mais comme 
je’ne fuis pas dans le fecret de M. Mef- 
mer, j’avertis qu’on peut y retran- 
cher, augmenter, interpreter & con- 
damner a fa volonte. J’exhorte ceux 
qui ne croiront pas s’abaifler par un 
examen reflechi, a lire les vingt-neuf 
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proportions qui fervent de precis au 
Memoire de M.Mefmer. Laonzieme 
& fuiyantes, jufqu’a la vingtieme in- 
clufivement, font tellement affirma¬ 
tives , qu’on ne peut fe refufer a quel- 
que croyance, a moins d’accufer de 
folie leur Auteur. Oncertainement, 
M. Mefmer n’eft pas fou. 

Ce Medecin, dirai-je, eft-il en- 
tierement recufable dans fes preten¬ 
tions, lorfqu’il annonce que fon fyf- 
teme nous fournira de nouveaux 
eclairciffemens fur la nature du feu 
8 c de la lumiere , ainfi que dans la 
theorie de lattradion, du flux & du 
reflux, de l’Aimant & de l’Ele&ri- 
cite? L’etendue que nos connoiflances 
ont acquife depuis la decouverte de 
ces deux derniers agens de la Nature, 
n’eft-elle pas faite pour donner le 
plus grand efpoir fur celui qui fe ma- 
•nifefle apres eux ? 
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Quelques perfonnes qui n’en favent 
pas plus que moi, ont voiilu prouver 
a M. Mefmer qu il n’agiffoit qu’au 
inoyen de l’Aimant on de I’Ele&ri- 
titCi Celui-ci le leur a nie poiitive- 
nient; & eh reponfe on Fa accufe de 
Charlatanifme. Voila qui ya bien en- 
tre ces Meffieurs ; mais nous , a qui. 
devons - nous nous en rapporter de 
preference jufqu’a ce que nous puif- 
fions voir par nous - memes ? A celai 
qui fait fon affaire, 011 bien a ceus 
qui n’y entendent rien ? Au fonds que 
nous importe pour le prefent rinftru- 
ment dont on fe fert. Les effets en 
font-ils moins nouveaux, moins fur- 
prenans, moins utiles ? Ceci m’a bien 
fair d’iine chicane d’Auteur qui vou- 
droit tout s’approprier par un motive- 
ment trop ordinaire d’interet Sc de 
jaloufie. Quel malheur, en effet, que 
cette decouverte foit de M. Mefmer. 
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Elle vaudroit bien mieux fi elle etoit 

de tout autre.. 

M. Mefmer die quelquefois que 
foil agent eft fi commun & fi pres de 
nous, que lorfqu’il aura fait part de 
fa decouverte, on fera furpris de fon 
extreme fimplicite, S’il en eft ainfi, 
tant mieux. 

II prefume au furplus qu’en des 
terns tres-anciensfon fyfteme doit 
avoit ete mis en. ufage & reduit en 
theorie. II pretend qu’il en refte des 
veftiges non douteux dans les moeurs , 
coutumes & fuperftitionsdespeuples:. 
a la bonne-heme. 

. Mais fi M, Mefmer doit natureile- 
ment s’attendre a quelque deference 
far les objets precedens , peut-il en 
exiger une pareille, lorfqu’il infinue 
que fa decouverte eft le fruit d’un 
fyfteme fur i’influence mutuelle des 
.corps celeftes, de la terre & des corps 
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animes ? Avaiit de nous preter a la 
renaiflance de ees opinions furannees , 
ne pouvons-nous pas raifonnabiement 
foupgonner que la decouverte a con¬ 
duit au fyfteme, 8 c non le fyfteme a 
la decouverte ? 

M. Mefmer a-t-il la certitude en- 
tiere, ou feulement des indications 
vraifemblables qu’il exifte dans la na¬ 
ture un fluide repandu 8 c continue de 
maniere a ne fouffrir aucun vuide, 
dont la fubtilite ne permet aucune 
comparaifon, & qui de fa nature eft 
fufceptible de recevoir , propager 8 c 
communiquer toutes les impreffions 
du mouvement ? Si jamais M. Mef¬ 
mer parvient a prouver tout cela , 
que de diflertations , que de volumes 
dont il fera le pere! 

Avons-nous des poles interieurs ? 
Notre - organifation eft-elle fujette a 
un flux 8 c reflux, ainfi que le pretend 
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ce Medecin ? Ces deux queftions 
fuffifamment indiquees par des fairs 
nouveaux , pour etre redigees en hyr 
pothefe viaifemblable ? feroient du 
genre le plus curieux. Que feroit-ce 
done fi. elles etoient fuceptibles de.de- 
monftration? N’eft-il pas a prefumer 
qu elles deviendroient de la plus haute 
importance dans l’objer de notre con- 
fervation? Quelques hafardees que 
paroiffent ces idies au premier abord, 
il ne feroit peut-^tre pas-moias indi£> 
crec de les rejecter dedaigneufement 
avant l’examen, que de les adopter 
legerement avant la preave. L ? inter»- 
mittence remarquabie de notre nature 
eft fans doute aftujettie a des loixg<C 
nerales, ainfi que les autres phenome^ 
nes de la' Phyfique. Ce n eft pas fans 
caufe que le reveii & le fommeil fe 
fuccedent alternativement ; ee n’eft 
pas fans caufe que nos appetits 3 c nos 
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befoins font fuivis de degouts & de 
repugnances } ce n’eft pas fans caufe 
que les fievres quartes, tierces & dou¬ 
bles-tierces fe manifeftent par acces 
r^guliers; ce n’eft pas fans caufe que 
les maladies aigues he marchent que 
par redoublemens , & que les mala¬ 
dies chroniques ont des retours pe- 
riodiques qui n’echappent paS a I’ceil 
obfervateur & fouffrant , &c. &c. 
Peut-etre ferions - nous plus avances 
dans la recherche de ces caufes , ft 
nous noui etions bien perfuades que 
les forces motrices de notre exiftence 
font une dependance & non une ex¬ 
ception des forces motrices de l’u- 
nivers. 

Ce qui fuit eft plus pofttif. M. 
Mefmer avance qu’avecla connoiflance 
du Magnetifme animal, le Medecin 
jugera fainement l’origine, la nature 
& les progres des maladies, mane les 



xi 2, ObferVations 
plus compliquees. II en appercevra 
l’accroidement & patviendra a leur 
guerifon fans jamais expofer le malade 
a des edets daugereux ou des fuites 
facheufes., quel que foit l’age, le tem¬ 
perament & le fexe. Pius on pefe ces 
adertions, plus eiles paroident illufoi- 
res. Cependant les fairs ne les contrer 
difent pas j ils vont meme, peut-on 
dire, a 1 ’app.ui. J’ai vu bien des mala- 
des traites par le Magnetifme animal: 
aucun - n’y a perdu : tons y ont gagne 
plus on moins. Lorfque le.fiege du 
mal etoit. local & cache les edets 
etoient en grande partie locaux Sc ca¬ 
ches ; lorfque le fiege du. mal etoit 
local 8 c vid’bie a i’ceil, 1’efFet etoit local 
& vifible a l’ceil. -Je ne puis mieux 
comparer le Magnetifme animal qua 
un furet quLs’inrroduit dans un terrier 
pour y fucer fa proie, la furprend en-? 
dormie ou la chaffe devant lui. 

C be 
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De nombreux exemples m’ont fait 
pofer en thefe que ce principe etoit 
curatif; mais je ne vais pas jufqu’a 
afErmer ce que j’ignore. J’ignore juf- 
qua quel point le Magnetifme ani ¬ 
mal eft curatif j j’ignore a quel point 
il cede d’etre utile j s’il peut etre aide 
par d’autres fecours j en quelles cir- 
conftances (s’il en eft de telles) il pent 
etre nuiEble. A ces divers egards & a 
beaucoup d’autres, jen’aipas aflez de 
renfeignemens par-devers moi j & je 
doute que M. Mefmer lui-meme puiffe 
5 > dire: Il va j ufqucs-la & il s’arrete la «. 
Douze ans de travaux, & meme la 
vie d’un homme , de quelque genie 
qu’il foit done, ne me paroiftent pas 
fufEre aux experiences aont cette 
precieufe decouverte de notre age eft 
fufceptible. 

Audi tous mes vceux fe tournent- 
ils vers fa plus grande publicite poll!* 
H 
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ble, afin que chacim fuivant fes for¬ 
ces , puifle concourir au but falutaire 
qui paroit nous etre often. 

Je vois avec fatisfa&ion que M. 
Mefmer ne demande qua comm uni¬ 
que r fa methode. 

- Je refpecfce, fans la juger, la ferine 
refolution ou il paroit etre de ne la 
donner en premiere inftance qua des 
Medecins , comme depojitaites de la 
confian.ce publique fur ce qui touche de 
plus pres dJa confers! ation & au bonheur 
des hommes. 

. C’eft au Public , comme.Ie plus in- 
tereffe au fucces ,a pefer rhonnetete 
de la propofition, & a juger ft, ie 
bienfait. conftate , - la reconhoiflance 
doit etre eclatante. 

Mais ne faudroit-il pas fe barer ? Si 
le Magnetifme animal eft ce qu’il pa- 
coir r chaque jour ne multiplie-t-il 
pas les crimes de a negligence envers 
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i’humanite ? Que de malheureux, an 
-moment ou ]e parle , fouffrent Sc 
pendent eft impiorant eft vain des 
fecours -que nos foibles mains me 
peuvent letir donner ! Serons - nous 
fourds a leurs gemifTemens ? G’eft 
fur quoi je laifle reflechir route ame 
fenfible. ; . .. •.. - 

A prefent que j’ai etabli de mon 
mieux & avec verite les motifs de ma 
perfuafion, me fera-t-il permis d’exa- 
ininer quelle a ete'& quelle a du etre 
ma conduite fubfequence? Ai-je eii 
tort j ai-|e eu raifoti d-avouer haute- 
mist Sc fans di-tour mon opinion fur 
ie Magnetifme animal ? Dans mes 
principes-j -ce n’eft pas - la- matiere a 
queftiofti La veritable honnetete iie 
doit pas rougir de marcher 'em com- 
pagnie de la vifite. ' 

: ' Cependant des perfonnes tout a-uffi 
honnetes que : tnbi, tout aftffi- fenfees 
Hi) 
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que je puis Terre, ont pretendu que 
cette facon de penfer etant fufceptible 
d’exception, j’avois choque les loix 
de la prudence, en ce que je m’etois 
crop avance. Ceci merite reflexion. 
On ne doit pas fe contenter d’aimer 
le vrai & de fe prefcrire une marche 
ferme & afliiree , il faut encore fe 
preferver de renthouflafine & de 
l’entetement. Voyons done fi j’ai ete 
trop loin. 

Je conviens que tout homme qui fe 
refpe&e, evite, autant qu il eft en lui ? 
de fe donner en fpedfcacle au public j 
que la circonfpection eft une des pre¬ 
mieres vertus du Medecin j qu il doit 
hair Feclat, & qu’il eft tres-dange- 
reux pour lui de donner des fufpi- 
cions fur la folidite de fon jugement. 
Je ne dirai pas pour m’excufer, que 
tant de prudence entraine trop de foin : 
aucontraire, je dirai que s u m’eut ete 
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poffible de faire autrement, jaurois 
tout employe pour ne pas m’expofer 
en vue. On peut me taxer d’inconfi- 
deration • mais je ne fuis pas telle- 
ment prive de jugement, que je n’aye 
prevu ce qui devoit arriver. Aujour- 
d’hui je fuis bien eloigne de croire que 
tout foit fini: l’infenfibilite n’eft pas 
mon partage, & je ne mediflimulepas 
1e defagrement de ma pofitian. 

J’ai vivement redoute le Public 
jufqu'a prefent : je ne le redoute 
plus. Je me crois digne de fon efti- 
me. Plus le danger s’efl: appro- 
che, plus mes reflexions m’ont con- 
vaincu que le Public n’etoit redouta- 
ble que pour ceux qui ont des raifons 
de rougir a leurs propres yeux. Sans 
doute. II renferme un grand nom- 
bre d’efprits legers j mais a la longue 
les gens fenfes recueillent les fufFra- 
ges, & diolent les loix. Je me flatte 
H iij 
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qu’un jour ils rendroot juft.ice a moa 

zele. 

Ou le Magnetifmc animal eft tine, 
cliofe utile , ou bien il «e l eft pas,. 
Datis cette derniere Juppoficion, qu’eu 
arriveroit - il? II totnbeiroit de Im- 
meme i j’en ferois pour mes foins, 
infruofcuettx ^ tnais je n’aurois fait tort- 
qua. moi v eaikerifiant moa terns. Att. 
contraireft le Magnetifrne animal, 
eft Une deco Liver te inter eftim'teainfi 
que jie le cfbis, ildok ptgvalqir tot.qu 
tard ’ y & albrs le Public ne pourra. re- 
fufer de reconnoitre que j’aurai tra- 
vaille pour fon bonheurri'aloes je se-s 
cueillemis les fruits, d’une eftime que 
je mitketois , merae ft je m’etois 
trompedans mes recherches. Me fate 
je trompe-? C’eft la queftion inte- 
reftante.. ■ • . j 

- A: tesufe- rigueur, cela fe peat* Je 
puis avoir toujours mil vu j mais moa 



fur le Magnmfme. animal 119 
opinion ne peut etre taxee d’impm- 
dence, puifqu’elle eft le refulrat d’un 
vafte enfembiede-fairs. J’en ai plus 
de trois cents a cite.?,. Tons ne font 
pas cgalement concluants j mais ce qui 
eft tres - reinatquable, ils pat tops 
line meme tendance vers le meme 
but. En outre : 9 -fai rnon experience 
perfonnelle, & Ionise peut raifonna- 
blement en exiger davantage.. 

: Si le Public vouloit fui.vfe la medio?- 
de que je propofe, il feroit bientbt 
en ctat de juger par Im-meme, & il 
ne depeiidroit pius de gens qui peu- 
vent avoir d’autres intercts que les 
fiens,. 

. A la verite tout Paris ne pent pas fe 
rendre chez M, .Mefmer pout y fui- 
vre des traitemens j mais les expo 1 * 
rience’s fur le Magtxetifme animal 
font aflez multipliees aujourd’hui pour 
que c.bacun puifTe recueillir un nom- 
H iv 
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bre fuffifant d’obfervations certaines s 
difcuter les faits, faifir les refultats 9 
& porter un jugement fonde. 

. Je dis un j ugement fonde - car j e fuis 
d’avis qu on ne doit s’en rapporter a 
perfonne : pas a. moi plus qu’a d’au- 
tres: pas raetne aux malades de M. 
Mefmer. En effet, pourquoi auroit- 
on plus de confiaiice aux lumieres 
des autres qu’aux fiennes propres ? 
N’a-t-on done une raifon que pour 
l’affervir a celle d’autrui ? 

Voulez-vous, dirai-je a mes Lee- 
teurs, netre pas is jouet d’opinions 
particulieres & intereffees ? En void 
le moyen. Interrogez les malades de 
M. Mefmer, non far ce qu’ils pen- 
fent, mais fur ce quils fentent. Faites- 
leur trois queftions principales. Qu e- 
prouviez-vous avant de connoitre M. 
Mefmer ? Qu’avez-vous eprouve en- 
trefes: mains ? Qu eprouvez-vous de- 
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puis que vous en etes fortis? Je vous 
allure que fi vous daignez prefer l’o- 
reille attentive de la fincerite a leurs 
reponfesj Sc fur-tout fi, contreTufage 
commun, vous leur laiflfez le terns de 
les faire, je vous allure, dis-je, que 
vous acquerrez bientot , & a peu 
de frais j les materiaux necefiaires 
pour fonder votre opinion fur une 
bafe folide. Alors , fi vous dorinez 
dans Ferreur, du moins aurez-vous 
fait ce qui etoit en vous pour Feviter. 

" Si , contre mon avis , on aime 
riiieux s’en rapporter aux difcours de 
la plupart des malades de M. Mefmer, 
je cr'ois pouvoix predire ce qui en arri- 
vera. En premier lieu, on fe mefiera de 
celui qui parlera avec fardeur d’une 
vive reconnoiflance, parce qu’on le 
foupgonnera d’enthoufiafme. En fe- 
cond lieu, le malade qui aura F tifage 
du monde , craindra de choquer 
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trcp ouvertement fes preventions , 
il ne dira de la-verite que ce qu’il 
proira pouvoir etre recueilli comme 
verite; & lorfqu’il fera Ie plusper- 
fuade, il s’exprimera avec une froi- 
deur afFe&ee que nos mceurs ren- 
dent trop fouyent neceffaire. D’ail- 
leurs , fatigue de- propos legers, il 
craindra le ridicule j & exceflive- 
ment e.nnuie des repetitions atfxqueU 
Jes on raflujettira, il finira par cou- 
per court a routes converfations de 
cette nature. Je crois que Fon evite- 
roit une partie de ces inconvenients 
en fe contentant d’un narre liinple & 
exact. J’ai vu peii de malades s’y 
refufer envers les perfonnes qui mon- 
troient une fage cixriofite. 

Revenons a ce qui me concerne 
plus particulierement. On m’aobjecbe 
qu’en confiant mes malades a M. 
Mefmer, je facrifipis la vie des horn- 
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mes a.mes opinions j mais je fupplie 
de croire que les premiers malades 
qne'M.; Mefmer aic acceptes de ma 
main* .etoient dans un etardefefpere. 
J’augure que quelques-uns ne feroient 
plus- aujourd’hui j cependant, gra¬ 
ces miIle,r£ois graces & M. Mefmer * 
iis ’vivenc. Quel mot pour moi! Ils 
vivent !. . .... : ; 

Depiiia ces premiers, faeces, plu- 
fieurs de mes maladesde-leur pro* 
pre mouvement, ou par mon im- 
pulfion, ont defire favoir ma facon 
de penfer fur ce Medecin. Je la leur 
ai dire fans fard, fans affectation • 
j’ai confeille ou encourage la con- 
fiance, fuivant 1’occafion ou la necef- 

fitcV - - • 

v Apres i ce que je viens de dire, 
comment pourroit-on me reproeher 
Fufage du Magnetifme animal plutdt 
que celui de tous autres remedes. Je 
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fuis dans la ferme perfuafton que 
j’etois aufll fonde a ordonner Tun que 
les autres. Appuyons cette affertion 
d’exemples a, la portee de taut le 
monde. 

On fait que la manne & la rhu- 
barbe purgent; mais ni mes Confre¬ 
res ni moi ne favons par quel mecha- 
nifme eiles purgent. Le fait &d’expe- 
rience font nos feuls guides. II eneft 
de meme du Magnetifme animal : 
j’ignore comment il agit, maisje fais 
qu’il agit. • 

On ne s’avife pas de blamer les 
Medecins pour ufer du mercure- 
Cependant le mercure engendre peut- 
etre plus de maux quil n’en detruit. 
Deplus, il a eu le tort de n’etre 
generalement adopte qua la faveur 
de quelques biens meles d accidents 
innombrables. En ceci l’avantage eft 
tout entier du cote du Magnetifme 
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animal. Jufqu’a prefent il a procure de 
grands foulagements, & n’a, que je 
fache, ere nuilible a perfonne. 

La Medecine met en ufage les 
poifons les plus terribles, & meme 
notre fiecle fe glorifie de plufieurs 
decouvertes en ce genre, je veux bien 
croire a la grande efficacite de ces 
decompofitions j mais quels n’ont pas 
du etre les dangers des premiers 
eflais ? Il eft avere qu’on n’a pas couru 
les memes rifques avec le Magne¬ 
tifme animal. 

On eftime le zele des Medecins 
qui fe livrent aux experiences elec- 
triques dans l’objet de notre guerifon, 
quoique rien ne foit ni plus equivo¬ 
que ni plus rare que les foulagements 
obtenus au moyen de I’ele&ricite. 
Au contraire rien ne devient plus 
commun & plus certain que les fou¬ 
lagements obtenus par le Magnetifme 
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animal. II ne me paroitroit pas con- 
fequent d’exalter.Fun & de deprimer 
l’autre. C’eft: neanmoins ce que l’on exi- 
geroit demoi j car fi, par exeniple, j’a- 
vois fuivi les experiences de Feled ricite 
avec la modeftie convenable,& Fhon- 
netete quej’ofe dire m’appartenir, 
j’aurois fans douce recueilli nombre 
d’approbations qui mbnt ere refu- 
fees. 

On peut me dire que Fauthenticite 
des remedes ufites fert d’excufe a 
ceux qui les employent, 3c que ye me 
fuis prive de eette resource. Mais 
cette raifon eft^elle bien valable ? 
L’authenticite pretendue des remedes 
ufites n’eft-elle pas la fource d’une 
routine crop ordinaire ? n’eft ellepas 
]a fauve- garde de Fignorance ? & 
quciqu’il en foit, ne refte-t-il pas 
toujours pour certain que les remedes 
eonnus aujourd’hui ont ete.inconnus 
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autrefois ‘ confequemment nouveaux 
tour-a-tour ? D’ailleUrs je pourrois 
nier I’&uthenticite de la pltxpart des 
remedes non defapptoiives, & notn- 
mement de l’ele&ricite dont on ne 
connoit que quelques effets Sc nulle- 
ment les caufes. 

Je ne ferai pas a Fintelligenee Sr a 
la droiture de mes Lecteurs le tort 
de m’appefantir plus long-tems fur 
ces confiderations. J’efpere qu’ils vou- 
dront bien conclure avec moi qu apres 
avoir porte aux experiences fur le 
Magnetifme animal route l’attentiori 
dont je fuis capable, j’aurois merite 
. les plus vifs reproches fi j’avois agi 
contre ma conviction. Non - feule- 
ment, j’ai pu, mais j 3 ai du confeiller 
le Magnetifme animal • Sr i! ne me 
refte plus enfin qn’i faire mes renter - 
dements publics a M. Mefmer de fa 
complaisance, Sr fur-tout de la fatif- 
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fa&ion que plufieurs de fes fucces 
m’ont procuree. 

Je dois de pareils remerciements 
aux perfonnes qui ont bien voulu fuf- 
pendre leurj ugement fur mon comptd, 
& croire, en confultant leur propre 
ccBur , que toute prudence & toute 
honnetete ne m’etoient pas etrangeres. 

Mais tout le monde n’efl: pas auffi 
equitable. La clafTe d’hommes qui 
eft toujours extreme dans fes ex- 
preftions, n’eft pas la moins nom- 
breufe. On m’a done accufe d’ai- 
mer les nouveautes : on m’a taxe 
de credulite * de faire l’important, 
de vouloir me donner du relief a 
tout prix : on m’a traite de vifion- 
naire. Les unsont pretendu que j’etois 
du fecret de M. Mefmer, 8c que je 
partageois avec lui: d’autres m’ont in- 
finue que je n avois pas de meilleur 
moyen pour me ruiner infailliblement, 
que 
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que de lui confier mes malades. Enfin , 
Ton n’a pas craint de me faire obfer- 
ver que j'e trahiflois les interets des 
Medecins. 

Reprenant fans ordre ces avertifle- 
mens contradidtoires 5 je repondrai a 
ce dernier, en avouant que fi l’on de- 
couvroit aujourdliui le fecret de fe 
pafler de Medecin, perfonne ne por- 
teroit demain plus gaiement que moi 
fon flambeau aux funerailles de rou¬ 
tes les Facultes du monde. Mais ce 
propos leger accorde a M. Mefrner 
plus qu’il ne demande. Les fages pre¬ 
cautions avec lefquelles il defire pu- 
blier fa decouverte, indiquent aflez* 
qua fon avis, elle doit etre maniee 
avec difcernement: ce qui fufflt pout 
siecefliter l’exiftence des Medecins. 

J’aime les nouveautes. Ce n’eft pas 
tin mald’aimer les nouveautes utiles 8C 
tneme les nouveautes agreables. II eft 

I 
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heureux que des efprits folides veuil r 
lent bien donner leurs foins a la 
recherche des premieres j & loin de 
les blamer , il faudroit les remercier. 
Ceci rentre done dans la queftion de 
favoir li le Magnetifme animal eft ou 
n’eft pas un bien. 

Je rifque de perdre tons mes malades . 
II eft vrai que ft je les donne tous a 
M. Mefmer , & qu’il les gucrifte 
tous, il ne m’en reftera. plus. Le cal T 
cui eft clair. J’efpere quee’eft la pre¬ 
miere fois que le Public s’eft donne la 
peine de faire ce calcul pour tm Mer 
jdecin. Je I’avoue, j’en fuis flatte. Mais 
puifqu’il s’agit d’expliquer ma manie- 
re de calculer ,'n’ai-je pas l’avanta- 
ge d’echanger des malades pour , des 
amis ? Eft-il un homme, en pareii 
eas , qui puifte payer mes fervices de- 
fintereftes par le refus de fon eftimes 
JJ’ailleurs:, a moins que M. Mefnie^ 
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ne foit Thomme aux cent mille bras 
Be aux cinquante mille tetes, fes foins 
ne peuvent s’etendre a tous. 11 reftera 
encore dans Paris alTez de malades 
pour moi; 8c il n’eft pas a prefumer 
que le Public me retire fa confiance 
precifement, parce que j’aurai ete le 
premier a la meriter. 

Je veux me donner du. relief a tout 
prix. Si je ne defefpere pas, ainii que 
je viens de l’infinuer , que le Public 
pleinemeijt inftruit, me faura gre de 
mabonne-foi, duflai-je m’etre trompe 
a quelques egards j cell parce que ni 
lui ni moi n’ignorons qu il faut quel que 
courage pour meprifer des rumeurs 
qui tendent a avilir dans ion opinion, 

Ncanmoins ma confiance dans le 
Public , Be mon honnetete n’eft pas 
aveuglement. Je n’ai pas ete jufqua 
me diffimuler que ii cette affaire tour- 
aoit mal, je ne pourrois eviter ma 
lij 
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pare du ridicule que Ton verferoir 
immanquablement furelle.il fuit de- 
la, ce me femble, que je n’ai pu comp¬ 
ter fur quelque relief qu’en raifon de 
ceiui que je procurerois a une verite 
importante, & je ne vois pas com¬ 
ment on pourroit blamer cette efpece 
d’ambition. Si tout le monde ne clier- 
choit le relief qua ce prix, il eft de 
prefomption raifonnable que les re—, 
putations ufurpees feroient moiris 
communes. 

Je panage avec M. Mefmer. Jaurois 
peine a repondre ferieufement fur cet 
article. II me paroxt revoltant; & s’il 
ne m’avoit pas ete formellement ob- 
je£te a plulieurs reprifes , je me garde- 
rois bien de finventer. Voici tout ce 
que je puis dire a ce fujet. 

II y a plus de deux ans que M. Mef¬ 
mer eft en France. II doit lui en avoir 
cnormement coute du fien.. Comme 
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ilne m’a pas prefente la carte de fes de- 
penfes, je ne me fuis pas cru en droit 
de lui demander celle de fes benefices. 
Compenfation faite, je doute que 
j’eufle gagne au marche. 

Jefuis dans le fecret de ee Medecin. 
Non, je n’y fuis pas , & ne me fuis 
point occupe d’y etre avant les autres. 
Dire que mon efprit ne fe foit pas 
tres-fouvent exerCe fur la maniere 
dont il opere, ce feroit pretendre 
l’impoflible: mais je n’ai fait ni de¬ 
marches , ni queftions tendantes a le 
penetrer malgre lui. De relies vues 
m’auroient paru des bafiefles. Je me 
fuis done contente d’examiner avec 
route i’attentiondont je fuis capable 
les fairs dont il me rendoit temoin ,_ 
& de lui rendre juftice 5 bien diffe¬ 
rent, puis-je dire, encela, de quelques 
perfannes qui afferent de dedaigner 
fa degouverte en Public, & qui. dans 
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le fecret de leur laboratoire, fe rui- 
nent en charbon, & s’epuifenta fouf- 
fter des fourneaux pour parvenir a la 
connoitre. 

Cette conduite ne furprendroit pas 
dans des particuliers fans: merite. On 
fait afTez qu il eft pen de decouvertes 
Utiles dont on n ait voulu ravir la gloire 
a leurs veritables Auteurs - y mais an 
moins, on craignoit autrefois d’etre 
pris fur le fait. Aujourd’hui, l’on ne dai- 
gne feulement pas cacher fa marche i 
on vatete levee : on tire vanite d’un 
a&e de deshonneur; Scje ne ferois pas 
etonne de voir acciieillir fous peu des 
Memoires fur le Magnetifme animal 
par des gens devant qui 1’eloge de 
M. Mefmer feroit un ridicule. 

Evitoiis, autant qu il eft en nous ' 9 
fes applications petfonnelles. Je n’e- 
c'ris iii un libelle , ni une fatyre. Que 
le Particulier fade done ce qu’il lui 
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plaira: il a fes concitoyens pour juges. 
1 Mais cette queftion 55 -les Corps 
sV litteraires ont-ils rempli le but de 
» leur inftitution en ce qui concerne 
» le Magnetifme animal? « Cette 
queftion me paroit du reffort de tout 
Ecrivain impartial. Elle eft trop ge- 
nerale pour blefler perfonne: elle eft 
trop. importante en elle-meme. 8 c 
par fes acceftoires, pour qu’on ne me 
pardonne pas d’y repondre. 

Lorfque la Nation s’eft decidee a 
foudoyer des Corps favans: lorfqu’elle 
a fait des fonds confiderables pour pro¬ 
curer des revenus a leurs Membres : 
lorfqu’elle a allure leur tranquillity : 
lorfque pour recompenfe de leUrs 
travaux, elle leur a accorde un rang 
diftingue dans l’ordre civil j elle s’at- 
tendoit fans doute a en etre eclairee 
dans toutes les circonftances. 1 

■ -Aiftfi la crue'lle maxime,»» tout pour 
X iv 
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» foi, rien pour les autres « ne peus 
appartenir a des Corps fpecialement 
etablis pour donner aux connoiflances 
acquifes la plus grande extenfion dont 
dies font fufceptibles 3 pour encourager 
les decouvertes utiles, pour les revetir 
de la fanction neceflaire a la confiance, 
en accueillir & recbercher les Au¬ 
teurs j enfin pour ne laiffer rien per- 
dre de ce qui peut veritablementinte- 
reflet la Nation ou I’humanite. 

Ce feroit fans doute mal remplir 
ces devoirs que de regarder avec 
indifference un evenement impor¬ 
tant au bonheur des Peuples. Ce 
feroit mal remplir ces devoirs que 
de rebuter , negliger ou meprifer 
1’Auteur honnete d’une decouverte 
avantageufe. Ce feroit mal rem¬ 
plir ces devoirs que de ne pas em¬ 
ployer tous les moyens permis pour 
ramener a de meiileurs principes 
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cet Auteur qui par caprice fe refu- 
feroir a des moyens decens de con¬ 
ciliation. Ce feroit enfin mal rem- 
plir ces devoirs que d’exciter, au- 
torifer , ou tolerer des jaloufies 
nuifibles au plus prompt bonheur de 
rhumanite.Le bonheur de Thumanite! 
6 Corps litteraires! voila votre devoir. 
N’examinez pas li mes principes font 
rigoureux: examinez s’il font vrais. 

II s’agit ici d’une decouverte que 
Ton dit des plus importantes. Sur 
qui la Nation doit-elle avoir natu- 
rellement les yeux fixes pour afieoir 
fon jugement ? Sur les Corps litte¬ 
raires. Ceux-ci quont-ils fait pour 
lui donner fatisfadtion ? Rien. 

Ce n’eft pas leur faute, repond- 
on : ils n’ont pas ete interpelles. Que 
cette reponfe eft froide! qu’elle pa- 
roitra dure fi l’on reconnoit un jour 
qu’il eft aujourd’hui queftion du 
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fotilagement de 1’humanite entiere l 

• Ils n’ont pas etc interpelles! queft- 
donc la voix da Public? Ne demande- 
t-il pas de tous cotes fi le Magne- 
tifme animal eft ou n’eft pas ce qu’on 
luipromet? Eft-il pardonnable que les 
perfonnes chargees de repondre ne 
difent mot ? Peuvent - elles excufer 
leur filence ? 

Cependant paflbns condamnati 011 
fur ces fairs: rejettons-en la faute 
fur M. Mefmer: admettons que rion- 
fettlement il ait fui 1 ’reil des Corps 
favans , mais encore qu’il ait refufe 
leur ailiftance : allons jufqu’a conve¬ 
ner qu’il leur a manque: c’eft un grand 
mot en France. 

• Que fait tout cela ? M. Mefmer 
pourroit avoir des fingularites,, igno- 
rer les ufages, avoir fon fyfteme de 
conduite , tout ce que Pori voudra , 
*1 n’en feroit pas moins vrai qu’il 



fur h Magnctifme animal 139 
annonce la decouverte du Magnjp- 
tifme animal, comme tres - utile a 
l’humanite. 

II n’en feroit pas moins important 
de favoir a quoi s’en tenir fur cet objer: 
plus la decouverte feroit jugee precieu- 
fe, plus il feroit effentiel de la retirer 
de mains dangereufes ou opiniatres. 
Ce feroit le cas de faire un pont-d’or a 
1 ’Auteur.. Tout au moins , faudroit- 
il favoir quelles font fes pretentions. 

Rien de tout cela : on fe contente 
de dire froidement que M. Mefmer 
eft neceftairement un Charlatan, puif- 
qii’il fuit les regards eclaires, &qu’il 
h’eft pas de la dignite des Corps de 
fe compromettre. 

Malheur a la dignite qui fait com- 
fnettre des fautes eifentielles. Mais 
eft-ilbien vrai que cette delicatelfe foit 
firicere ? Demandons-le au Public. 

31 a vu les Savans fe porter en 
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foule fur Ies Boulevards pour y etre 
temoins de merveilles incompre- 
henflbles au premier afpe£t , mais 
fimples dans leur principe. Ils none 
pas dedaigne d'en faire leur profir : 
plufieurs en ont tire parti pour fe 
faire connoitre. A la verite , on n s. 
pas cm de la dignite des Sciences 
de faire rejaillir 1’honneur du pre¬ 
mier travail fur fon Auteur; mais , 
ii faut 1’avouer, ce n’eft pas Idle plus 
beau de i’aftaire ; car enfin il vaudroit 
encore mieux convenir qu’on s’eft 
infiruit avec un Charlatan, que d’etre 
foupconne de Tavoir expoliA 

Le tort de M. Mefmer ne feroit- 
ilpasde n avoir point voulu etre traits 
avec cette legerete ? Accoutume a un 
autre ordre de chofes, fentant tres- 
bien .ee qu’il valoit, s’etant bien con r 
vaincu par des epreuves que l’ufur^ 
pation des. veilles dautrui etoit un arti- 



fur Ic M'agnetifme animal. 141 
cle ineffacable du Code des favans, il 
a coupe court aux menees de ce genre 
par rimpreffion d’un Memoire afTez 
etendu pour laifler entrevoir tons les 
avantages de fes principes, & eti 
meme-tems aftez circonfpecfc pour ne 
donner la clef de rien. Ainfi, quoi- 
qu il en arrive par la fuite s quaud 
meme on feroit mieux, la decouverte 
eft a lui, irrevocablement a lui. 

Je ne me donne ni pour fon Avo- 
cat , ni pour fon Juge-j? mais apres 
avoir admis des ftippofttions qui lut 
font defavantageufes, il ne feroit pas 
decent de taire en entier fes defenfes. 

Il fuit ft pen , dit-il, les regards 
des Savans, qu il s’eft adrefte fuccef- 
fivement a la Faculte de Medecine 
de Vienne, aux principales Acade¬ 
mies de 1’Europe, a une Academie 
tres-celebre en particulier, & enfin 
a une Societe de Medeeins. Il a etc, 
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ajoute-t-il, rebute de la premiere , 
dedaigne des fecondes, perfonnelle- 
ment infulte dans la troifieme j & la 
quatrieme lui a manque de parole. II 
n’avoit confenti a fe rapprocher de 
cette derniere que fous la condition 
exprede qu on auroit egard a des deli-r 
catedes perfonnelles. On le lui pro- 
mit - mais quand il a exige l’accom- 
plidement de la promede, il pretend 
qu’on s’eft: retire. 

Rebute par les Corps & fatigue de 
leurs pretentions, il s’eft retournevers 
les Savans en particulier, dans l’ef- 
poir qu’ils fe rendroient a des effets 
fendbles. Ce n’eft pas fa faute fi 
k plupart les ont nies , parce qu’on 
ne vouloit pas les admettre dans 
le fecret des caufes. 

Depuis quinze mois , un Membre 
de la Faculte de Medecine de Paris 
fuit regulierement fes operations. Ce 
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Membre de la Faculte, c eft moi. Si 
je lie fuis pas un Savant, M. Mef- 
mer pouvoit me prefumer tel, puifi 
que j appartiens a un Corps compofe 
de Savans. 

Pendant fix mois il a foumis les 
refultats de fes experiences au j uge- 
ment de trois de mes Confreres, 
Membres comme moi de la Faculte 
de Medecine de Paris. Peut-on, fans 
injuftice, refufer a ceux-ci la qualke 
de Savans tres-competens ? 

Erxfin, M. Mefmer fuit fi peu 
les regards eclaires , qu il travailie 
a la face du Public ; & quelqu im- 
becille qu on fuppofe ce Public , 
il nen eft pas moins .vrai de dire 
qu’il renferme les Savans dans fon 
fein. 

De quoi s’agk-il done ? que veut-. 
©n de plus ? On voudroit que M. 
Mefmer demandat des Commifiai- 
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res: ceux-ci fuivroient fes operations, 
feroient leur rapport & on delivre- 
roit un certificat. C’eft fans doute en 
ce papier, (dit M. Mefmer) que git 
la dignite des Sciences. 

Je declare qua la place de M. Mef¬ 
mer, j’aurois confenti a obtenirle 
certificat; mais d’un autre cote, a 
la place des Corps Litteraires, Je ne 
tiendrois pas autant a le donner. II eft 
haturel qu’un Etranger, l’oeil tourne 
vers fa Patrie, craigne les longueurs j- 
<8c il repugne aux idees communes 
que des gens qui peuvent etre per- 
fuades en une heure & par eux- 
memes ne veuillent l’etre qu en trois 
on fix mois & fur le rapport d au- 
trui. 

A quoi me ferviroit Ce certificat 
cwpapier , dit toujours M. Mefmer ? 
J’en ai deja rant que Je ne confulte 
ni ne montre jamais! ne fuis-Je pas 
moi-meme 
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moi-meme un cercificat mille fois plus 
authentique que tous les papiers ou 
parchemins du monde ? 

Quand on veut expliquer i’utijife 
d’un certificat dans nos ufages, ilfaug 
bien lui dire que c’eft ainft que nous 
en agiflons avec les Gens a 'f eras ': 
eette denomination, il la rejecte eri- 
tierement. 

j) Le Magnecifme animal, dir-il ’ 

33 n’eft pas ce que vous appellez uit 
vfecret : c’eft une feience qui a fes 
S3 principes, fes confluences <k fa 
is dodrine. Le tour eft ignore jufqu’£ 
si prefent: j’en conviens; mais c’eft pre¬ 
ss cifemenc par cette raifon, qu ilferoit 
sj abfurde de vouioir me donner des 
u juges qui ne comprendroient rien a 
». ce qu’ils pretendroient juger. Ce 
m font des eleves & non des juges 
,3 qu’il me faut. Auffi , mon objec' 
» eft-il d’obtenir cTun Gouvernement 

K 
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a quelconque une Maifon publique,' 
» pour y traiter des malades, & ou 
s> il foit aife de conftater, a l’abri des 
*5 difcuffions ulterieures, les effets 
« falutaires du Magnetifme animal. 
5 > Apres quoi, je me charge d’inftruire 
ss un nombre fixe de Medecins, laif— 
j» fant a la fagede du meme Gou- 
jj vernement la plus ou moins grande 
»>& -la plus ou moins prompte pu¬ 
ss blicite de cette deco uverte. Si mes 
ss propodtionsfont rej ettees en France, 
ss je ne la quitterai pas fans douleur* 
ss Mais enfin je le ferai. Si elles font 
s> rejectees par-tout, j’efpere ne pas. 
ss manquer d’afyle. Enveloppe de mon 
ss honnetete a l’abri de tout reproche: 
ss interieur ; je rademblerai autour de 
ss moi une foible portion de cette: 
ss humanite a qui j’aurai tant dedre 
ss d’etre plus generalement utile; Sc 
ss alors il fera terns de ne confulter 
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» que moi fur ce que j’aurai a faire «. 

• » Si j’en agiffois autrement, con¬ 
s’ clut M. Mefmer, il en arriveroic 
» que le Magnetifme animal feroit 
»» traire comme une mode. Chacun 
» voudroit briller 5 c y trouver plus 
>5 on moins qu’il n y a. On en abu- 
n feroit, 5 c fon utilite deviendroit 
55 un problem e dont la folution n au- 
»» roit peut-etre lieu quapres des fie- 
js cles. On en peut juger par ce qui 
55 s’eft paffe au fujetde 1 ’inoculation. 
« Si elle avoit ete donnee au Public 
55 avec plus de referve, il eft a croire 
ss qu’on trouveroit moins de cosurs 
55 paternels tremblans a la feule idee 
55 d’epargner a leurs enfans des daa- 
55 gers a-peu-pr^s inevitables «. 

Voila 1 ’etat de la queftion. Chacun 
peut la j uger a fa maniere, 5 c dire s’il eft 
a defirer que la France foit ou ne foi't 
pasie berceau du Magnetifme animal, 
Kij 
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Je fuis un viftonnmre. La longue 
converfation que je viens d avoir avec 
lePublic, meconfirmera peut-etre ce 
titre dans l’efprit de bien des gens* 
Cela ne m’empechera pas de dire que 
ces mots, heft une the chaude , ceft un 
homme a fyftemes heft, un fou heft 
un viftonnaire , tranchent en France 
trop de queftions ferieufes. II eft mille 
oeeafions ou l’on feroit tres-bien d’af- 
feoir fes jugemens fur des raifonne- 
mens plus folides. Quoiquil enfoit, 
voyons ce que je puis.y repondre pour 
ma part. 

Aux Perfonnes qui s’obftinent a 
decider fans exame'n , quelque merite 
8 c quelque confiftance qu’elles puif- 
fent avoir d’ailleurs, je leur dirai que 
je ne fuis pas entier dans mon fen- 
timent , mais que pour leur plaire , 
il m’eft impoflible de porter labne- 
gation de moi - meme au point de 
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croire que ce que je regarde de tous 
mes yeux, je le vois moins bien que 
eeux qui n’y regarderit pas du tout. 

Quant a ceux qui ay ant l’in time 
convi&iori d’une verite exiftante s’ef- 
forcent d’en diftraire eux & les autres 
Sc ne favent trouver de foulagement 
que dans les expreffions injurieufes, 
je ne puis prendre fur moi de les 
blamerj a peine ai-je la force de les 
plaindre. 

Je fuis credule . L’enfemble de ce 
Memoire repondra pour" moi. Je ne 
puis que repeter ici ce que j’ai deja dit: 
je eirois ce que je vois: je dis ce que 
j aivtij &pour trancher net fur toutes 
les queftions de cette efpece, void ma 
profeffion de foi. 

J’ai embrafle l’etat de Medecin 
dans le defir' d’etre utile a l’huma- 
mte. fous ce point de vue, je n’en 
cennois pas de plus noble, de plus 
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interelTant & de plus fait pour me- 
riter l’effcime de mes Coneitoyens; 
mes interets particuliers ont ete & 
feront toujours fubordonnes a ce pre¬ 
mier point de vue. D’apres cette 
facon de penfer, j’ai du me conduire 
eomme je Fai fait. Cette convidion 
interieare auroit fuffi a ma tranquil- 
iite Ci je ne croyois encore plus utile 
a Phumanite de donner au Public 
mes Obfervations fur le Magne- 
tifme animal. Ces Obfervations im- 
primees feront a la fois un Kommage 
a la verite , un motif pour engager 
les ames honnetes a- feconder mes 
foins, une reponfe pour ceux qui me 
blament , une resource pour ceux. 
qui m’approuvent. 

Je n’ai jamais ete le remain d au- 
cun miracle 5 mais fl cela m’etoic 
arrive > je fuis l’homme qui en con- 
yiendroit fans detour. L’incredulite; 
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ou la legerete s’epuiferoient inutile- 
menten plaifanteries & en farcafmes; 
inutile ment on me couvriroit de ri¬ 
dicules; je croirois avoir repondu 
a tout, en difant: je 1’ai vu. 

FIN, 


ERRATA . 

Pages j , ligne zo , exiger reccmpenfe, life^ 
une recompenfe. 

13,ligoederniere, corps animaux, life^ 
animes. 

a 6 , ligne ia , les miens, life^ mes mo- 
deles. 

-3 1 , ligne io , infpire, life^ infpirees. 

Idem , meme ligne a elagant, life^ ela- 
guant. 

49, ligne premiere, jufqu’a dix, ajoutt .£ 
chez elle. 

. 59 } ligne 8, les fecrets, life^ les fecours. 

71, ligne 6 , on n’auroit pu, lije^ on 
auroit pa. " 

84, ligne 14, fucceptible 3 lifix. iHcep- 
uble. 




